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Recueil complet de chef - Douvres 

dePoéfie fur tous les fujets poflibles, depuis 
Marot y Malherbe y &:c. jufqua nos jours 
préfentés dans lordre alphabétique ; 
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A M- DE VOLTAIRE, 

GENTILHOMME ORDINAIRE DU ROI; 
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Par M, de GAI GNM> ancien Officier d'infanterie y 

& Cenfeur H oyal. 

T O M E X. 




A PARIS y 

Chezl Auteur, rue de Grenelle, près celle des SS.Peres» 
Et chez Moutard , Imprimeur-Libraire de la Reins 
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P O £ T I Q U E 



N.° 1S70 a . 

MALLEVILLE (1) (poéfie de), Poe te du commence- 

ment du dix-feptième Jiècle. F. la lettre M. N.° 1909, 





N.° 18 /O b. 

MAL-PROPRE (la belle )> 


V* o us qui tenez incdEammcnt 
Cent Amans dedans votre manche > 

Tenez-les au moins proprement, 

Et faites qu’elle foit plus blanche. 

I II --' ■ • ^ .-' ■ “ ■ ■■ V 

(r) On ne fait mention de ce Poète , comme depluïîeurs autres, 
cjtie pour donner une idée de leur Poéfie. Il écart célébré dans 
fbn temps. 
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EnCYCLOP^DAÏ 

Vous pouvez avecque raifon , 

U faut des droits de la victoire. 

Mettre vos Amans en prifon *, 

Mais qu elle ne Toit pas fi noire. 

Mon cœur ^ qui vous eft jfl dévot, [ 

Ht que voue réduifez en cendre , 

Vous le tenez dans un cachot. 

Comme un prifonnier qu’on va pendre. 

Efl-ce que , brûlant nuit ôc jour. 

Je remplis ce lieu de fumée , 

Et que le feu de mon amour 
En a fait une cheminée. 

Voiture. 



N.° 1871. 


MALTOT IER S (les). 


Chs Maltôtiers , diloit Fabrice, 

Ont le cœur plus dur que du fer ; 

Ils n écoutent jamais ni raifon > ni juftice ; 
Rien ne peut ailouvir leur extrême avarice \ 
La rapine 3 c l’orgueil les mènent en Enfer : 
Voilà, dit Aminta-£ , leur fideîle peinture j 
L’Enfer eft fait pour ces brigands j 


* 


* 
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Mais ils y vont à nos dépens, 

Et nous en payons la voiture.. 

Baraton* 





N.° 1872. 

MANIÈRE S (fur les)j les Mœurs & la Religion .. 

V * la lettre E. N.° 975. 

M ..*** 



MARCHAND (îe ), le Cheval> 6 le Singel 

Allégorie adrejjce aux Ingrats. 

Certain Marchand voyageoit d’ordinaire 
Avec Ion Singe & Ton Cheval : 

Chacun voyage à Ta manière. 

Pour la monture il étoit fort brutal. 

Chiche encor plus : peu de foin , moins d’avoine, 
C’eft le loyer de Punie animal , 

Et force coups , voilà fon patrimoine. 

Cependant il alloit toujours } 

Depuis deux ans il fervoit un tel Maître, 

Et, pendant ces deux ans , il 11 eut pas deux beaux jours : 

























£ EKCYetopHDïa 

# 

Trop de douceur eft nuiiible peut-être. 

Tête baiflee , il trottoir humblement; 

Dès qu’il avoir fait quelques fautes s 
Un éperon aigu lui harceloit les cotes. 

Ne pcuvoit-on. 1 avertir autrement ? 

Pour le Singe 3 il a tout, gimblettes &C carel(ès$ 
Auili fait-il cent tours diverti dans 
Et les plus gentilles prouefles, 

Sur-tout la grimace aux pallans. 

S’il attrape une orange, il fe creufe une toque 
Avec la peau, puis dévore le fruit; 
il tire adroitement un marron de fa coque x 
Et fe gratte la feflfe en grugeant un biiçuit , 

A tout cela fon Maître l’enhardit : 

Ee Singe quelquefois lui découvre la nuque 
Et fri le à fa façon les poils de fa perruque * 

Plus il en fait, & plus on l’applaudit. 

Dans un bois mon homme s’engage : 

A peine a-t-il avancé quelques pas. 

Des voleurs très-dilpos, mais qu’il n’attendoit pa$* 
Viennent fondre fur fon bagage. 

Vis-à-vis d’un folié, qu’il auroit pu franchir* 

Son Roffînanre exprès s’arrête : 

Lnffc d’un joug fi dur, enfin, la pauvre bête 
Cher choit le moyen d’en forcir. 

Il cil trouvé. Son vilain Maître s 






























P O i T I Q U 

Scrupuleufement dépouillé. 

Par les brigands eft mis à pie, 

Peflanr, fe lamentant> hors d'état de paraître j, 

A ion Cheval lui-même il auroit fait pitié. 

Sans or, ians habit, & fans linge. 

De tout ce qu'il avoit, il 11a plus tue ion Singe l 
Plus gambadant &: plus fou de moitié. 

Ton afpeét, lui dit-il, m’afflige & mimportune, 
Va-t-en miférable farceur, 

Un Hiütrion pour lin fortune 
Eft un mauvais confolateur ; 

13 e tes mines j’ai bien affaire : 

Qu’un Singe efl: un fot animal î 
Eh ! que n’ai-je encor mon Cheval !..£ 

Quitte à te voir dans la rivière. 

Mon but, on l’apperçoit fans erre bien expert $ 
Maîtres ingrats, vous êtes fans exeufe : 
Diftinguons l’homme qui nous fert* 

Du vil bouffon qui nous amufe. 

> ' 

M, Dorat\ 
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E N C Y C L Cr V i- D ï a 
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N.° 1S73 <?. 

MARCHAND (le Palais). 

Au centre de Paris eft une antique enceinte' 

Ou l’ardente Chicane a mis Ion labyrinthe : 

Tout le peuple à Tes murs livre un joyeux a (Tant » 

Des dons du nouvel an là brille le dépôt; 

La mode en vingt endroits, fur un pivot afiîfe „ 

Un moulinet au front, je change , pour devife * 

Etale, lous l’abri d’un verre tranfparent > 

De cent colifichets le mélange attirant, 

Bagatelles de prix, joyaux, légers bagages, 

Que lur. fou aile Amour va porter en hommages* 

Par-tout le lendemain autres foins emprelies , 

Et d’une même ardeur les c {prb s font pouffes > 

C’efl: un peuple enfantin que la foif des étrennes 
Fait j à pas alongés, tourner vers leurs marraines ; 

Ce font des Sanfonnets fîfHés par des pédans, 

Qui vont en vers d’emprunts haranguer leurs mamans % 
Et de 1 air dont en dalle ils recitent le thème 3 
Bégayer les tranfports de leur amour extrême* 

Ce lout des protégés , qui vers le proteéleuf 
Courant fe profterner avec un ton flatteur 3 
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POETIQUE* 

Tour avoir , au befoin , audience affûtée , 

Dans la main des Valets gli fient le droit d’entrée. 

Le marseau rententit aux portes du Palais, 

On députe Tes noms , on fe voit par billets » 

Ht l’on croit du logis le Maître allez honnête 
Pour vous fermer la porte à pareil jour de fête. 

Le peuple, moins bizarre, & fur-tout plus aimant* 
Tout le jour eft en courfe , 8c fe cherche vraiment j 
Ccft l’hôte qu’il vifite , 8c non le domicile. 

Parmi les chars roula ns le fantaflin défilé î 
On s’éloigne fouvent de ceux que l’on pourfnfc, 

Cn s’embralle à la hâte, on le quitte, 8c ion fuit; 
Ce jour, fait pour la joie & pour fa douce ivrelfe. 
N’admet point de difeorde avec fon alégrefiej 
La paix , en embufeade au détour d’un chemin, 

Force ici deux rivaux à fe tendre la main 5 
Là, les inimitiés parodient fe fufpendre» 

La Haine cache au moins fon tifon fous la cendre : 
Mais fi l’accueil cft feint, c’eft fur-tout à la Cour, 
Où Ion prend double mafque en l’honneur de ce jour. 
Où vers l’heureux cn place à P envi chacun vole 
Devant le piédeftal plus que devant l’idole. 

Janus, toi dont le nom, par le Tibre invente» 

En tctc de ce mois parmi nous cil relie , 

Toi, qui permis toujours ces perfides 11 fa g es, 

La Fable avec raifon te donna deux vilages. 









I© 


E N C Y C l O P ê D I 


E 


O vous l qui, loin des Cours , fous le chaume êtes nés ' 

v <r ' ' 2P 

Ces mafques ne font point fur vos fronts ba fan nés ; 
Sous la bure en effet vous dégu i fez moins Y homme : 
Dans les murs desdiameaux quelque fête qu'on, c homme* 

JL 

Rarement vous prefïez contre un perfide fein 
Celui qui vous aborde en vous ferrant la main ^ 

L’an commence pour vous fous de rians aulpices i 
L’art ne profane point les heureufes prémices. 


M, U Mïerre* 


nsb 






N. v 1874. 

MARI ( le ) berné. 

Oui, fans doute i p é r ent, par un abus extrême , 
Un Epoux cfl un être étranger chez lui-même: 

Si ie foi s , par iialard , lorfqr i: vient de rentrer, 
Chez fa femme un moment il or - Je montrer, 

On demande tout bas quel homme ce peut être. 

S’il fe trouve quelqu’un qui le faite connaître. 

On fe lève, & Madame, avec un air tranli, 

Dit : Ne vous levez pas, Meilleurs , c’ed m .11 mari 5 
H s’en ira bientôt , car jamais il ne foupet 
Alors le 1 en eux gagne toute la troupe , 

J ou., a un ennui marque lemblent enveloppés ; 

Le ii3 ce cit rompu par quelques mots coupés* 
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? 0 i T I <1 U I.' 

L’homme } qui voit le froid que fa préfence infpire> 
Et qui juge aifement qu’on veut qu il fe retire, 
S’cfquivc, ouvre la porte en déplorant fon fort, 

Et Ion voit la gaieté qui rentre quand il fore. 

AT*** 







N.° i S 74 a . 

MARI (le) bien regretté i 

LE cœur gros de foupirs, les yeux noy es de larmes, 

Plus triffe que la mort dont je fens les alarmes, 

Jufques dans le tombeau je vous fuis, cher époux 

Comme e vous aimai d’une amour fans fcconde , 

Et ne vous donnai point lujet d’étre jaloux , 

Pour ne plus lien aimer, ni rien louer au monde, 

J’enlevelis mon cœur & ma plume avec vous. 

Vavajfeur. 


G* 


■w 
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N.° 1875. 

MARI (le vrai ), 

v)vi, malgré la coutume & tout mauvais plaifaur, 

c 

Je veux fuivre les loix & leur irai fonne ment, 

Adorer ma moitié } je veux ofer lui dire, 

Qier lui témoigner tout <:c qu*Amour infpire. 


1 


s 






















11 ENCYCIOpbn 

Mettre toute ma gloire à polfécter fou coeur, 

De fa félicité faire tour mon bonheur > 

Je veux , fans me lafter du nœud qui nous afTcinblc * 
Lui prodiguer mes ioins, a toute heure être enfemble , 
Avec elle n avoir qu un même appartement» 

El , fous le nom d Epoux» être toujours Amant. 





=Ç) 


N.° 

MARI ( à un ) pédant. 

Certain pédant, homme de guerre» 

( Il en eft de tous les étars ) 

A fa moitié iaite pour plaire» 

Mus dont il ne fait pas grand cas,, 

L autre jour apporroit la lifte 
Des Prédicateurs de Paris. 

Elle lut tous les noms écrits, 

Puis dit à notre Mor a lifte , 

Baillant les yeux remplis d’appas : 

Mondeur, je ne vous y vois pas. 

L'Abbé de VÂttaignant. 
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POÉTIQUE^ 
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N.° 1877. 

MARI (le fort d’un) vieux , riche , & qui n*eji pas 


aime. 


CJontreIiü les Galans armés d’antipathies, 

Ont foin de l’écarter de toutes les parties; 

Et l’on ne l’y reçoit qu’à titre d’intendant, 

Pour régler le mémoire & payer le Marchand. 

Du relie, nul commerce; on le fuit, on le quitte. 
Comme un peftiféré tout le monde l’evite: 
Equipages à part, lit, râble, appartement j 
O11 ne s’informe pas quel il elt feulement ; 

Et tel qui tous les jours chez Madame voiime ; 

Ne connoît pas Monficur feulement à la mine; 

Et venant à le voir de jour fur l’efcalier, 

En le gracieufanr d’un fouris cavalier, 

Lui dira : Mon ami , ya<-en voir je te prie , 

Si ta belle Maïcrejfe ejl encore endormie . 

Roujfeau. 
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N.° 1878. 

MARI ( le ) bien patient » 

Socrate, Pbilofophe eftimé dans la Grèce 
Par fa fcience oc fa fageffe, 

Eut pour femme Xantippe. Hélas ! qu’il en fouffrit 1 
Femme, non , je n’ai pas bien dit. 

Je me trompois , Letteur, je vous en fais exeufè. 
Pardonnez moi, le^-plu» jufte s’abufe. 

Xantippe étoit un Diable en femme travefti. 

Pis encor. Que de fois, déplorant fa misère. 

Du choix que l'hymen lui fit faire 
Le bon-homme s’eft repenti ! 

Elle eût, par les travers & par fon infoîenCe, 

De tout autre que lui lalfe la patience ; 

A fon acariâtre humeur 
U n’oppofoit avec confiance 
Que la raiton 6c la douceur. 

Comment pouvez-vous vivre avec une MÉgere 
De cet inlupportable 6c maudit caractère. 

Lui dit Alcibiade ? Il faut vous en venger. 

Ou , s il fe peut , la corriger. 

De même qu au bruit de l’enclume 
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F O I T I Q U lî 

D'un Forgeron le voifin s'accoutume ; 

Aînfi, reprit Socrate, à cet èfprir hargneux 
Jt fuis accoutumé. Mari malencontreux , 

Ji ne connois que trop la cervelle incurable, 

J'c n recueille au moins quelques fruits ; 

P une rare vertu je lui luis redevable; 

Fi-e m apprend à vivre avec mes ennemis. 

Le Brun . 






N.° 1879. 

MARIAGE ( compliment ironique fur un 

Enfin , bornant le cours de tes galanteries ^ 
Aïxippe, il eft donc vrai, dans peu tu te maries. 
Sur l'argent, c'eft tout dire , on eft déjà d'accord > 
Ton beau-père futur vide fon coffre fort ; 

Et déjà le Notaire a , d'un ftyle énergique , 
Griffonné de ton joug Finftrument authentique. 
C’eft bien fait. Il eft temps de lîxer tes défirs ; 
Ainfi que fes chagrins l'Hymen a fes pîaifirs. 
Quelle joie en effet , quelle douceur extrême 
De fe voir car elfe d'une Epoufe qu'on aime ! 

De s'entendre appeler petit cœur y ou mon bon ? 
De voir autour de foi croître dans fa maifon , 


*■ 
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Encyclopédie 


Sous les pailibles loix d’une agréable mère, 

De petits Citoyens dont on croit être père 1 

Quel charme, au moindre mal qui nous vient menacer * 

De la voir auili-tôc accourir, s’emprelier, 

S’effrayer d’un péril qui n’a point d’apparence. 

Et fottvent de douleur fe pâmer par avance ï 
Car, tu ne feras point de ces jaloux affreux. 

Habiles à fe rendre inquiets, malheureux. 

Qui , tandis qu’une époufe à leurs yeux fe défoie , 
Penfent toujours qu’un autre en fecret la confole. 


Boileau » 






*3 


N.° 1880. 


MARIAGE (raifonnement d’un hommtfque l’on 

veut dilluader du). 


.La file qui m’enchante » 


Noble, fage , modefte, humble, honnête , touchante, 
N’a pas un des defauts que vous m’avez fait voir. 

Si par un fort pourtant qu’on ne peut concevoir, 

La Belle tout-à-coup rendue infociable, 

D'Ange, ce font vos mots, fe transformoit en Diable , 
Vous me verriez bientôt , fans me défefpércr, 

Lui dire : Eh bien , Madame, il faut nous féparer ; 

Nous 
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P ô É T I Q U t; ï7 

Nous ne femmes pas faits , je le vois, l’un pour l’autre. 
Mon bien Ce monte à tant : tenez, voilà le vôtre, 
Partez, délivrez-noas d’un fi mortel fouci. 


Boileau. 



N.° 18S1. 

1 

MA'RIAGE (furie). 

En ce temps malheureux (r) où tout le genre humain, 
La flamme & le fer à la main t 
Ne travaille qu’à fe défaire » 

On ne faurmt trop honorer 

Ceux qui, d humeur plus débonnaire. 

Ne cherchent qu’à le réparer. 

L’Hymen, pour repeupler la terre, 

'Au lieu d’un vain honneur eue vous offre la guerre. 
Vous donnera de vrais plaiflrs. 

On ne trouvera point votre nom dans THifloiré 5 
Mais vivre au gré de fes déflrs, 

r 

Vaut bi en mieux quune mort avec un peu de gloire 

(i) Ce même Morceau eft imprimé dans les Œuvres de Pavillon, 
fous le nom de cec Académicien. Pavillon eft mort en 170;, & 
Regnard en 170*. Le premier a vécu 73 ans, & le fécond 

T&me X . g 























i£ ENCYCLOPEDIE 

Ne diverti(Tez point les fonds 
Deftinés pour la paix de votre Mariage j 
Encore aurez-vous peine, ufant de ce ménage, 

A payer toutes les façons 

Que demande un fi grand ouvrage. 

Pour être heureux Epoux, foyez toujours Amant ; 
Que, bien plus que le facrement, 

L'Amour à jamais vous unifie *, 

Ec, pour faire durer le plaifir entre vous, 

Que ce foit l’Amant qui jouiile 
De tout ce qu'on doit à l’Epoux. 

Pour vivre fans débars dans votre domeftiqiie * 
Vous n’avez qu’un moyen unique. 

Et je vais vous le découvrir. 

Ne vous entêtez point d’être chez vous le maître > 
Mais fi l’on veut bien le fouffrir, 
Contentez-vous de le paraître. 

Quoi qu’on vous vienne débiter , 

Que rien ne vous falle douter 
Que votre époufe efl: toujours fage. 

Car, fans cet article d.e foi, 

Quon doit croire toujours, & fcuvent malgré foi, 
Point de falut en Mariage. 


* 5 * 


Regnard. 
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P O E T I Q u ï*r 
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N.° iSSi 4 . 

MARIAGE {le) défiré & accompli. V. la lettre H, 

N.° ij S î. 

Le Noble Tend'ùre. 


& 


.’xkL J V 

*VyV 


=«D 


N° i »81 A. 


r 

MARIAGE (le bonheur 6c le malheur du} 

^ la lettre H. N.° ij;6. 


/• Racine-, 










1881. ■ 

MARIAGE ( le) rfoir mettre le comble à la fclldti 

des Amans . 

Point de milieu, l’érac du Mariage 
Efl des Amans le plus cher avantage. 

Quand le rapport des cfprits <Se des cœurs, 

Des fentimens j des goûts & des humeurs. 

Serrent des nœuds tillus par la Nature, 

Que l’Amour forme , & que l’Honneur épure* 

m 

Dieux 1 quel plaifir d’aimer publiquement 
Et de porter le nom de fou Amant ! 

' ‘ B ij 
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Encyclopédie 

Votre maifon , vos gens, votre livrée 3 

Tout vous retrace une image adorée > 

Et vos en fans j ces gages précieux, 

Nés de l'Amour , en font de nouveaux noeuds : 

Un tel Hymenj une union H chère. 

Si Ton en voit , e’eft le ciel fur la terre 

De Koltaire* 

( g ^ — tgg 

N.° 188l a . 


MARIAGE (exhortation au). 


Me crois-tu donc j Ami, dans mon champêtre afde , 
Réduit à regretter les plailîrs de la ville ï 
Je les ai trop connus ces plaiiîrs turbulens ! 

De tes propos légers les traits vifs &C faillans, 

Sur mon cœur désormais viennent tomber fans force ? 
Et tu m’offres en vain une trompeufe amorce. 

Depuis quatre printemps, éloigné de Paris, 


Je comtois la Nature, & j’en fens tout le prix > 
Ma liberté, fournife au joug de l’Hyménée, 

Se plaît dans les liens dont elle eft enchaînée j 
Depuis quatre printemps , pare du nom d'epoux. 
Mes plaifîrs toujours vrais font toujours aufli doux. 
Toi que j ai vu fouvent rougit 'de ton ivrelle. 

Et, les larmes aux yeux, parler de ta foiblefle,' 
L’âge, en fanant les Heurs de ta jeune faifon, 



point dans ton cœur fait mûrir la raifon 2 





















Ami, nas-tu jamais 3 dans la paix du filence* 

Apperçu devant toi l'avenir qui s’avance ? 

Ta jeu ne lie , égarée en de folles erreurs, 

A pu s'abandonnera de vils fédutteurs; 

Mais le befoin du luxe , en te trompant toi-même 2 
Ne t’a point affermi dans un fatal fyftême , 

Et, dicté pour toi feul, mon Vers ne prétend pas* 
Emule des Ecrits du vertueux Thomas , 

Des fophiftes en forme éclairer l’imprudence. 

Et je les livre au temps que fuit l’expérience. 

Viens , tu crois aux venus, <k les purs énrimens 
Que font naître une époufe & de jeunes enfans. 
Pourront, mieux que mes Vers, re toucher & thnftruiret 
Tu me verras goûter , plein d’un tendre délire , 

Des biens dont en fecret mon cœur peut Ce louer. 

Des piaifirs qu’en tout temps il eft doux d’avouer. 

C’efk au fein de l’Hymen qu’on trouve la Nature •, 
C’eft là que le plaifir fort d’une fource pure : 

Sur tous les cœurs un Père, un Epoux a des droits* 
Et ce font eux fur-tout qui cliériffent les loix. 

Enivré des tranfports d’une aveugle folie. 

Tu ne connus jamais les vrais biens de la vie. 

Aux charmes d’une Epoufe abandonne ton cœur ï 
C onfie à fes vertus le foin de ton bonheur, 

Et bientôt, pénétré du charme inexprimable 
Dont le Ciel embellit pour nous un fexc aimable, 

Biij 
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eiOPF. rie 


Tes jours s’écouleront plus purs & plus fereins^ 
Si le fort à nos jours mêle quelques chagrins, 
Le malncui paitagc par un ancre foi~ro.rine 5 


Se d-iiïpe a lafpect dune Eporde qu’on aimej 
En la lui confiant, h douleur difparaît * 

Et l’on fent par degrés le calme qui renaît. 

Oui, le joug de 1 Hymen eE un joug nécelïaire 




» Va te dire, en riant, un froid Célibataire, 

"7 

« Et roue (âge Ecrivain doit en vanter les nœuds > 


« Mais le 1 ai nt nom d epoux eit un nom dangereux. 

» Dans les bras de l’Hymen, votre Ami vit tranquille ^ 
» Mais jetons un coup d’œil fur la Cour Ôc la Ville 


w C'u uonc eu le tableau qu :1 vient de préfentec ? 

» Ah ! nos Epoux heureux font aifes à compter: 
v Ces gran-fs mots, il cil: vrai, prospèrent dans un Livre \ 
M Toutefois, entre nous, c’eE pour foi qu’il faut vivre., 
» Quelques brillantes fleurs dont un joug foit orne , 
w On Ct pas content, quand on vit enchaîné 
Et ce p lai faut, qui fuit un lien falutaire , 

Tantôt porte à 1 Amour un tribut adultère s 
Tantôt, d’une Coquette cfluyant les dédains x 
Son cœur libre fe phe à des caprices vains , 

Ou defeendant peut-être aux plus viles foibleEes* 
ïl va dans nos foyers marchander des carefles. 
Courflers toujours fougueux, nous prétendons en vain 
Euct a 1 aventure & fans mords &c fans frein , 
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Imprudens» nous courons s le pied tout-à-coup gîifîe > 
Er fous nos pas trompés s’entr’ouvre un précipice. 

Le Ciel voulant mêler, fage en tous Tes delfcins, ■ 
Un plaifir innocent aux befoins des Humains, 

Inventa de l’Hymen la chaîne fortunée» 

Et, pour charmer le cours de notre deftinée. 

Il y fut raSembler (es plus rares bienfaits ; 

Le Ciel voulut que l’Homme y put goûter en paix à 
Dans futile plaidr qu’il laide à l’Innocence, 

Tous les vrais biens qu’ici (a bonté nous difpenf» r 
Telle eft la loi d’un Dieu qui nous fit ce préfent* 

’ *# 

Lai (fous ce Philofophe, au cœur indépendant. 

Nous vanter les attraits d’une douce incurie \ 

Forcé de marcher feul au fentier de la vie. 

Plus rare à chaque pas, le plaifir difpâraît » 

Et la‘peine féconde autour de lui renaît. 

Le cœur brûlant encor des feux de la jeune (Te, 

Damis peut, dans l’accès d’une fougueufe ivrcllb » 
Repou (fer la raifon , 8c quelquefois faifir 
Le fugitif éclair d’un moment de plaifir. 

Quel eft donc (on bonheur? Alors que (olitaire* 

A Fivreife des fens fuccède la lumière 

Dans le fond de fon cœur il tremble de rentrer t 

Honteux de fe connoître , il cherche à s’ignorer > 

Et dans le tourbillon où fans celle il s’agite , 

U 11 befoin renaifTant toujours le précipite ; 

B iv 
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Ency ct©pEX)îg 

Zon ame s empoiionnc à ce pktifir trompeur > 
ïl perd, defabufe trop tard, de ton erreur , 

Ce 1 ; ratifies v û!uptes dont le charme 1 attire % 

£t ie goût des plaifirs que la Nature infpire». 

Ce fiivole Damon 3 autrefois notre ami, 

Rcleve en vain un front par Page appefamx A 
Et toujours répétant fcs antiques faillies , 

Dans nos cercles il vient efïayer fcs folies :■ 

Son mafquç d’enjouement infpire le mépris; 

A fes empreifemens donnant un froid fouris, 

La maligne Aglaé, dun air de politefTe * 

De fa vue importune éloigne la triftefTè ; 

Il le fent* Que peut-il ? Tous les jours rebuté * 
Tous les jours pourfuivi par fon oiiîvèté* 

Il vient nous rapporter le fardeau de fa vie ; 
Ennuyeux dans un Monde où lui-même s’ennuie. 
Parle... Mais je t’entends, orgueilleux Dorimont; 
Lorfque la fauîx du Temps idlonnera ton front » 
Que nos jeunes Ciiloes fouriront à ton âge* 

Et compteront les ans écrits fur toavifage. 

Tu fauras rc bannir de nos cercles bruyans, 

Semer daunes plaifirs fur 1 hiver de tes ans; 
Heureux davoir cueilli les Heurs de ta jeuneïfe* 

Tu pourras cultiver les dons de la Sasreffe... , 
Sans doute i 6c c cft aiuli qu’a raifonné jadis 
Ce Damon fi diferer> en butte à tes mépris*.» 
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Mais c’eft allez... Ami , vois ce Célibataire 
Que deux luftres rendroient prefque fexagénaire: 

La vieillelle, qui fuit à pas précipités 
D’un plaifir fatigant les excès répétés, 

Arrive j 8c , fe preflant dans fa marche inégale. 

Déjà la fièvre atteint la goutte fa rivale, 

Entraînant après elle un cortège de maux 
Que renforcent encor deux Médecins rivaux ; 

En vain on lui prodigue un fccours mercenaire, 

Dont on veut le fuccès bien moins que le falaire \ 

En vain fes héritiers, rangés autour de lui, 

La joie au fond du cœur, chargent leur front d’ennui , 
Il fait quel intérêt les attache à fa fuite. 

Sous la faulx de la Mort vois Ion cœur qui palpite * 
Et veis-ies à l’envi fe pencher fur fou lit: 

A travers la douleur dont leur front s’obfcurcit, 

Far le degré des maux où leur oncle eft en proie. 

Tu pourras mefurer leur triftefïe ou leur joie. 

Déjà dans leurs défirs fon bien elh partagé. 

Il expire : on loublie, & l’Hymen eft vengé. 
Qu’importe la vieilldfe au fage Lisimakdre? 

Il lui refie deux fils, l’époufe la plus tendre \ 

Il a fait fon bonheur, en les rendant heureux^ 

Il retrouve les foins qu ii a verfés fur eux. 

Des fils de fes en fans la troupe carefiante , 
ï,entourant quelquefois, d’une voix innocente. 
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E N „.e VCLOPÉBIB 

EfTaye auprès de lui leurs jeunes fentimensf 

Il entend de leur voix les doux bégayemens} I 

Il rend grâces alors aux nœuds de l’Hy menée* 

Que les Parques long-temps filent la deftiiiée , 

Les plaints qu’il n’a plus, il les perd fans regrets j 
Toujours pour lui h vie a de nouveaux attraits: 

Il aime 3 il eft aimé...* Les yeux mouillés de larmes */ 

L t ai vu de *on fort lui vanter tous les charmes. 

• da ! quand pourra briller pour toi ce jour heureux 
Ou . ton cœur fenrira qu’un Mortel vertueux > 

0 il tend nu vrai bonheur , a beloin d’être utile ; | 

Ou d une vie oifive ôc trop long-temps ftériîe â 
Ton ame , réveillée à 1’afpecl: de tes dis, 

Regrettera les jours perdus pour ton pays 3 j 

Dut même ai ors le fort tromper ton efpérance, 

Un Dieu j ufle en ton cœur mettra ta récompenfet 
Par un honteux remords loin d être combattu , 

m J* 

i u rentreras pailiblc ail fein de ta vertu j 
Et toujours trop heureux le Mortel qui peut dite: 

” Soumis à la Nature, elle feule m’infpire; 

» Pere, Epoux, Citoyen, en paix je puis mourir j 
w J ai connu mes devoirs, Sc j’ai fu les remplir. 

Par M. Maifon-Neuve * 
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N.° 1S83. 

MARIAGE (les trilles effets d'un) mal aJfàrtU 

* Quoi ! triftcment vendre par un contrat 
Sa liberté , Ton nom » & ion état, 

Aux volontés d'un Maître de!potique , 

Dont 011 devient le premier Domeftique; 

Sc quereller, ou s’éviter le jour. 

Sans joie à table, & la nuit fans amour 3 

Trembler toujours d'avoir une foibldfe, 

■ *#• 

Y iuccomber, ou combattre fins ceffe ; 

Tromper fon Maître , ou vivre fans cfpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir 3 
Gémir, fée heu dans fa douleur profonde : 

Un tel hymen dt l’enfer de ce Monde. 

Ém 

De Voltaire . 
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,N.° 1883 a . 


MARIAGE ( for rie contre le). Sortie contre les Femme* 

1 ' l ‘ 

i^ROFrri: , Ami, de mon exemple ; 
ne la rai fou reclaire, ce , il tu peux, contemple 
-OUS les biens & les maux attachés à Y Amour. 

Ce Dieu , qui ne conu cl t de loix que fon 


co priée, 








































iS Encyclopédie 

Nous fait le plus fouvent, par un an de fuppiicc* 
Payer la douceur d’un beau jour. 

Sois finccre autant que fidèle , 
l t digne de jouir des faveurs d’une Belle» 
duel prix cfpères-tu de tes foins amoureux?] 

D’un bonheur alïuré tandis qu’elle te fiatte ; 

C’eft dans le meme inftant peut-être que l’ingrate 
Se livre à ton Rival heureux. 

Rien n’eft fi trompeur que les Femmes ; 

Sous ces traîtres appas qui captivent nos âmes * 
Fîtes favent cacher mille énormes défauts » 
lout leur attachement n’eft qu’une frénéfie. 
Déréglement de cœur, 8 c folle jaloufie, 

Source înépuifable de maux. 

Si pour moi le fort favorable 
A fait naître une fois un objet adorable, 

Dont les rares vertus méritoient des Autels, 

A ta félicité c’efb un nouvel obftacle; 

Non, ne préfume pas qu’un femblabîe miracle 
S’accorde deux fois aux Mortels. 

Mais que dis-je ? Ce don célefte » 

De mes cruels ennuis fource amère & funefte, 

N efl: point de ces faveurs que l’on doive envier. 

Si ton aimable fœur eût été moins parfaite. 

Je regretterois moins la perte que j’ai faite i 
Je pourrais plutôt l’oublier. 












































POÉTIQUE. 

Songe donc aux maux que je fouffre , 

Coniidère l’amour comme Un terrible gouffre 
Dont le bord dangereux de fleurs eft parfemé ; 

Crains qu’à la fin ton cœur ne s’y laifle furprendre; 
Je ferois plus heureux, fl j’eufle été moins tendre i 
Ma peine vient d’avoir aimé. 

Si par les noeuds de l’Hy menée 
îl faut, pour ton malheur, lier ta deftinée, 

Qu’à cet engagement le cœur n’ait point de part (1)5 
Que Plut u5 feul d’abord régie ton Mariage, 

Que la Nature enfuite en confomme l’ouvrage: 

Le refte eft l’elfer du hafard. 

L’union morale des âmes 
Peut ajouter un prix au commerce des femmes *, 

Mais au fond le phyfique en fait tous les appas. 

Et l’inftant d’un plaifir qui fans doute eft extrême , 

N 1 ’a rien de plus réel avec celle qu’on aime. 

Qu’avec celle qu’on n’aime pas. 

Toutes les femmes fe reflembîent > 

Quand au gré de leurs vœux les deux fexes s’affemblenr. 
Le cœur réclame en vain les droits qu’il a fur nous ; 
Les iens, malgré nous-même, ufurpent tout l’empire , 
Et c eft, n’en doutez pas, cet aveugle délire 
Qui fait nos raomens les plus doux. 

D’une chimérique tendrefTe 
Bien loin de te piquer auprès d’une Maîtreffe, 


(1) On concsYM» suémsaftcjiie c«te M»ulç doî: tue j>tife en conttc*fcns. 
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3© 

D’adorer tes liens, de bénir ton tourment) 

Mefure ton amour à celui de la* Belle , 

Et fi c’eft ton deftin de foüpirer pour elle, 

Que ce Toit par amufemenr* 

Je nai plus:qu'un mot à te direi . . 

Qu’un babil impofant n’aille pas te féduire 
En faveur d’un objet peut-être trop chéri; 

■H 

Femme de trop d’cfprit n eft pas un avantage, 

De ce prêtent des deux plus dune fait ufage, 

A la honte de fon mari. 

1 

J 




- N,° xS8 4 . 

MARIAGE (difcours d’une Demoifellc aune autre 
Demoifclle qu elle veut détourner du}. 

jyy É l A s ! ou vous engagez-vous? 

Vous ignorez les maux qu’un parfait amour caufc; 
Vous- ne voyez , Iris , que ce qu’il a de doux , 

« Sans examiner autre choie. 

Le Berger qui vous plaît eft charmant, je le crois; 

H a mdlè vertus , il eft tendre , agréable ; 

Mais ce Berger , pour erre aimable , 

Vous met-il à couvert des maux que je prévois? 
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Je ne crains point pour vous la funefte aventure 
D’Ariane laiffée en proie à la douleur; 

Vous néprouverez point un femblable malheur; 

Vous n’aurez point d’Àniant perfide ni parjure. 

Votre vertu, votre beauté 

Cent dons qu’a mis en vous la fa van te Nature 
Seront les fiirs garans de fa fidelité ; 

Mais pour rendre heureufe une Belle , 

Eft-ce allez, croyez-vous, qu’un Amant foie fidèle 
Qu’il pofsède à la fois les précieux tréfors 
De l’efprit, de lame s & du corps , 

Et qu’il foie des Bergers le plus parfait modèle? 

Le Sort, ingénieux à vous perfécuter. 

Ne vous donne peut-être un Amant plein de charmes ' 
Que pour vous condamner à d éternelles larmes. 

Ah 1 fi dans votre cœur, que tout femble agiter, 

La Raifon aujourd'hui fe fait encore entendre ^ 

Evitez un penchant qu’il eft beau d’éviter ; 

Et fongez , peur vous mieux défendre 
Du dangereux poifon qui fait tout enchanter , 

t - 

Que la mort d’un Amant fournis , fidèle 8 c rendre, 
Eft de tous les malheurs le plus à redouter. 

On fc dit, mais en vain, quand la mort nous fépare 
D un Amant dont 1 Amour a formé les beaux nœuds* 

* “H *, •? 

'Que rien ne garantit de cette loi barbare , 
que tout eft fournis à ce qu’elle a d’affreux. 



















ËNCYCtOP*»ÏÊ 

Quoiqu’à tous les Mortels cette loi foie commune > 

On Te croit feu) en butte au deftin rigoureux , 

Et , dans cet état douloureux , 

Tout nous rend la vie importune* 

Ea perte des préfens que nous fait la Fortune » 

Touche moins un cœur généreux. 

La Raifon , qui nous met au delîusdes foibldTes, 

Nous peut mettre ai fé ment au de (Fus des richefTey , 

Dont l'appât féduetcur enchante les Humains. 

Mais, hélas ! belle Iris, quand on perd ce quon aime. 

Cette fière Raifon, dont l’empire eft fuprême* 

Renonce fans efforts à fes droits louverains ; 

Et, loin de condamner notre douleur extrême » 

Dans les cœurs malheureux elle rend elle-même 

Ses plus fages confeils inutiles & vains. 

Pour affaiblir les maux où ma crainte vous livre, 

Je Vois , j'entends déjà l’induftlieux Amour , 

Toujours attentif à vous fuivre , 

Vous déguifer F horreur que l’on a de fur vivre 

A la perte d’un bien que l’on perd ians retour. 

Jj'% temps où nous vivons , fi vous oiez l’entendre, 

Jufcu’aux temps les plus reculés , 

Hélas 1 charmante Iris, ce Dieu, pour vous furprendre , 

Vous parlera de cent & cent cœurs defolés , 

£ ♦ r 

Qui, fur les fombres bords toujours prêts à defeendre#- 
Par fes foins fe font confolés* 































Mais loin de vous lailfer feduire 
‘Aux charmes trop .puifTans de ce Dieu plein d’apn 
Dans ce quil vous dira cherchez à vous -inftruire. 
Un cœur que la rail on gouverne & fair conduire . 
Efl, vous le favez bien, d’un grand prix ici-bas. 

Ne vous repofez point fur les puiliantes armes 
Du temps, qui triomphe toujours 
Des plus vives douleurs, des plus tendres amours 
Le temps, quand la raifon autorife nos larmes, 
Comte notre douleur eft d’un faible fecours. 

Artémise autrefois , cette illuftre Artémîfe, 

Ce modèle étonnant de venu , cîc grandeur, 
Confcrva pour Mausole une héroïque ardeur; 
Et, pleine des tranfports d’une flamme permife, 
Elle porta fi loin l’excès de fa douleur, 

Que ni le temps, ni fa valeur. 

Ni meme ce tombeau d’éternelle mémoire. 

Ne purent lempêcher de faire de fon cœur 
Un fépulchre vivant, où l’Amour eut la gloire 
De renfermer (ah î j en frémis d’horreur ) 

Les relies précieux de fon fameux Vainqueur. 

D’un deftin fi cruel, d’une vertu fi rare. 
Pourquoi chercher. Iris, un exemple fi loin ? 
D’un amour auifi grand, d’un fort auffi barbare 
Ce iiècle heureux efi: le témoin. 

Tome X, 


C 
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Dans un Temple facré, brillante , jeune & belle * 
Des Ursïns , dont le nom doit être rcipecté, 
Donna de fa fidélité 

Un exemple fameux, qui la rend immortelle. 

Le temps de fes douleurs n arrêta point le cours \ 
Aux pieds des faints Autels elle pleura toujours i 
Toujours d’un époux mort la tendre & trille image 
Se retraçoit à l'on cœur amoureux ; 

J" 

Et jufquà ce moment heureux 
Que le foible Mortel avec crainte crivifage , 

Elle porta la gloire de fes feux. 

Cet exemple pour vous doit être redoutable: 

Un grand cœur aux malheurs efi I ouvert t deftiné ; 
Le vôtre efl généreux, grand , ienhble , équitable , 
Et tel enfin qu’il faut pour être infortuné. 

Pavillon. 



"" - îvb 

N.° 1885. 



MARIAGE (le bonheur d’un) dépend com¬ 

munément de la conduite d’un mari avec fan épouje* 

y 

Un mari complaifant, libéral, jeune &c tendre , 

Au bonheur d’être aimé peut aifément prétendre , 

Si, lorfqu’il fe marie , il pofsèdc le cœur 
De celle dont il veut faire tout ion bonheur. 
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POETIQUE. 

Si 

Son exemple eft puilfanc fur l’efprit de fa femme : 
Vertueux, il fou tient la vertu dans fon âme ; 

Rempli d égards pour elle , il en cil refpe&é - 
î idole, il la maintient dans la fidélité. 

Mille exemples enfin font aiféme'nt connaître 
Que fouvent les maris font ce qu’ils veulent être. 
Malgré les mœurs du temps, il peut fe rendre heureux. 
En bornant à fa femme 8 c fes foins 8 c fes vœux 
Et, plus Amant quEpoux, toujours la pulitefTe 
Doit fuivre les tranlports de fa vive tendreife. 

Voilà le vrai moyen d’etre en repos, chéri , 

Et de faire au Galant préférer le Mari, 

Dèjlouchçs. 



N.° 1885 a . 

M A RI A G E (à ceux qui penfent au). 

Ami , je vois beaucoup de bien 
Dans le parti quon me p topo le î 
Mais toutefois 11e pfelîons rien > 

Prendre femme eft étrange cliofe , 

11 faut y peu 1er mûrement. 

Gens fagts, en qui je me fie, 

Cij 
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M’ont dit que c’cft fait prudemment ; 

Que d’y fonger toute fa vie. 

Vabbé Maucrolx, 





N.° 18S6. 


\ 


MARIAGE ( le ) forcé. 


De maints écus lauvés Harpagon réjoui, 
Marioit au vieux PrncH , fans dot, (a jeune fide j 
Déjà la jeune Agnès , victime de ta mille, 
Cbéilfoit au fort. Quand l’époux eut dit oai, 
(Parole de plufieurs à longs jours regrettée) 

Le Prêtre dit : Agnès, le voulez-vous auili î 
Homme de Dieu, dit-elle, en tout ceci, t 


Vous êtes le premier qui m’ayez confultée. 





Æ_* 
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N.° 1887. 


MARIAGE (pour ceux qui courent après le). 

V la lettre P. N. 9 * 2409. 


La Motte. 
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N.° 1S88, 

MARIAGE (du). 

O ui, j’en conviens , le Mariage 
Peut infpirer quelque frayeur j 
Lorfque par raifon l’on s'engage 
Sans avoir conlulte fon cœur y 
Il faut s’aimer pour trouver le bonheur; 

Ceh par l’Amour que l’Hymen a des ^charmes $ 
Ceft un vieillard qu’embellit un enfant: 

C^Ci. cidant calmera vos iojuftes alarmes 
Par les pLuiu s du fentiment. 
le vous parle fans impofture, 

Pt je ferai moins, je vous jure 3 
Votre Mari que votre Amant. 

M. le Comte de Choïfeul. 



'ÏVO 




N.° 1888 a . 


MARIE Antoinette (eloge de ), Reins de France 
Æ de Marie Thérèse , Impératrice & Reine de Hongrie. 

.T 

JLe s Dieux 3 en lui donnant tout ce qu’ii faut pourplaire > 
Ont verlé dans fon cœur un trefor plus flatteur ; 

C * *. 

HJ 
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? 8 Encyclopédie 

Des vertus de Therese elle cft dépositaire...* 

François , vous connoitrez la bonté de fon cœur. 

M. B ait hasard* 





N.° i S S 8 



MARIE Antoinette (éloge de), Æri/ze France 

( 3 u’aux François ta pretence cft chère i 
Pour toi Feule , Fille des Dieux „ 

L'art de régner , c’eft l’art de plaire , 

Et ton empire eft dans tes yeux. 

La félicité fur tes traces 
Fixe tes fujets afïidus ; 

Dans toi le fourire des Grâces 
Eft la parure de Vénus: 

Commander cft ton apanage*, 

Mais ton feeptre eft le don des cœurs * 

Et tu Gais le couvrir de fleurs . 

Afin quon l'aime davantage. 

Mme la Comtejje de Beauharntus* 
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S* 
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MARIE Antoinette (à)^ Reine de France* 

■“- J ^ t-'icl mit dans Tes traits cet éclat qu'on admire, 
France 3 il la couronna pour ta félicité: 

Un feeptre eft inutile avec tant de beauté ; 

Mais à tant de vertus il falloir un Empire. 

Fî, de la Harpe . 


N.° 185,0. 

MARINE (fur le rétablifïement de la). 

Liage de M. de Sartine. 

Depuis que le Trident ce levier des deux Mondes, 
Aux bouts de l’Univers fit refpeéfer les Lis » 

Qui ne connoît pas fur les ondes 
Les immortels lauriers que nous avions cueillis? 

Sur le rivage de I’Afrique , 

CrodTant baibarcfque ôc le Lion bclgique 
Rugifïant fous nos coups, Sc cédant à nos loixr 
La chute des remparts de Gêne 


Cir 
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E N e y e l e p i û il 


Et du marbre de Tes palais 
Sous le tonnerre des François, 

J 

Devant les pouppes de Duquène > 

Et Dugué-trouxn de Jean Bart 
E mbrafant les Hottes rivales \ 

Le front même du Léopard , 

Sillonné vers Dublin par nos foudres navales i 
Devant la Hogue enfin, fi de cruels retours 
Fanèrent ces moiflbns de palmes triomphales 3 
Madras & Minorque, en nos jours , 

Par leur défenfe illuftre augmentant notre gloire^ 
Ont vu, de leurs forts concernés, 

Nos elcadres ôc la victoire 
Entrer dans leurs ports étonnés. 

O Fortune I tu te fignales, 

En abaitfant par intervalles, 

Les Peuples même les plus Hcrs. 

En differens climats, que d’attaques fatales 
Flétrirent de nouveau nos couronnes roOrales l 
Que de cyprès atteftoient nos revers! 

b 

En vain le zèle de nos villes 
Avoir prodigué les treiors 
Pour recoud ru ire fur nos bords 
D’autres citadelles mobiles ; 

Ces vaideaux , malles inutiles, 

Sous la lime du temps pénlTbient dans nos ports > 
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L’Art clés Forbins & des Tcurvilles 
N' aiguillonnoic pins nos efforts ; 

Dans nos chantiers la hache o;!:vo 
Ko fuit y façonner les pins 
Devant la puiflance attentive 
De nos ambitieux voifins. 

Prefque endormis fur nos deftins. 

Et de la défiance embraffanr les fantômes , 

Nous avions laiifé voir a 1 Inlulaire ardent 
L'emblème de fes trois Royaumes 
Dans les trois pointes du Trident. 

Le moment cft venu : tu fai fis cet in fiant, 

Sartine , & des efprits tu ranimes la sève. 

Un corps nouveau d édifices flottans , 

Ata voix 3 iur nos bords magiquement s achevé: 

Pour nous fur les deux mers un plus beau jour fc lève > 
Et nos vaiiîeaux indépendans 
Vogueront déformais fous de nouveaux d Estrades , 
Et ne pourront plus, dans nos rades, 

Etre enchaînés que par les vents. 

Où font ces vains efprits dont FindiLcrette auuacc 
Prétendoitquà ce pofte où Ion te voit monte, 

La voile d’un vaiffeau devroit t’avoir porte ? 

Le Sage cft ce qu’il veut, & s’inftruit par fa place. 
Tel fut le grand Colbert; à ce fubîime emploi. 


D une autre (pacte éleve coram 


e to: 
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t, N c y c L o 


P H D* I Z 


Toujours égal à fa fortune, 

Il fou tint j d’un bras éprouvé, 

Le fardeau rju une main commune 
Aurcit à peine fouîcvé. 

Toi ^ qui du Code maritime 
Viens d effacer, par d heureux changcmcns * 
La rouille que le temps imprime 
Aux plus utiles monùmens, 

Ccd î ur 1 Autel de la Patrie , 

Qu inhabile à la flatterie , 

Je te prefaite un pur encens. 

Un auae , en un plus long Ouvrage , 

Errant de rivage en rivage, 

Eut chanté de nos ports les honneurs rcnailfans, 
Eut couronné de fleurs l’ancre de LEfpérance, 

Eût peint la Liberté, le front ceint de lauriers, 
Attachant de fes mains la corne d abondance 
j'vitx pouppes des vaifléaux guerriers -, 

Moi, préfageant les jours propices 
Qu amènent de tes foins les prudentes prémices, 
J ai craint de retarder tes travaux vigilans * 

Et j aj me Eure mes acccnsj 
Ton fur le prix de tes fervices. 

Mais fur celui de tes momens. 

Pui lient delà paix floriTante 
Les ramaux erre confcrvcs. 
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POETIQUE. 

Sous la fauve-garde impofante 
De nos pavillons relevés ! 

Puifle F heureux trident, où notre efpoir le fonde, 

Ne jamais faire ombrage aux peuples inquiets, 

Et devenir plutôt, fur les plaines de 1 onde, 

Un contrepoids , qu’un feeptre en la main des François 1 

M. le Mierrc . 







N.° 1891. 

MARIS ( leçon pour les bons), jaloux de confirver 
leurs femmes, y. la lettre N. N. 4 20S9 a. 

M.*** 

ç a. . -- **=&&* ■ ■ -^ 

N.° 189-. 

MARIS ( fatire contre les ). 

N o n , chère Eudoxe , non, je ne puis plus me taire j 
Je veux te détourner d'un hymen téméraire ; 

D’aurres filles fans toi, vendant leur liberté. 

Se chargeront du foin de la poftérite; 

D’autres s’embarqueront, fans crainte du naufrage : 
Mais toi, voyant l’écueil fans quitter le rivage. 
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Tu n’iras point, cfclave aflervie à l’Amour, 

Sous le joug d’un epoux t’engager fans retour. 

Ni d’un fer vile ufage approuvant l’injuftice, 

De tes biens, de ton cœur, lui faire un facrifice , 
Ab andonner ton ame à mille foins divers, 

Et toi-même à jamais forger tes propres fers. 

Ne t’imagine pas que l’ardeur de médire 
Arme aujourd’hui ma main des traits de la fatire, 

Ni que par un Cenfeur le beau Sexe outragé. 

Ait befoin de mes Vers pour en erre vengé. 

Ce Sexe plein d’attraits , fans fecours & fans armes 
i'eut ai fez fe défendre avec ics propres charmes, 
ht les traits d’un Critique affaibli par les ans, 

V 

Sont tombés de ics mains fans force & languilïans, 
Nion efprit, autrefois enchanté de fes rimes, 
fui comptoir pour vertus les fatiriques crimes. 

Et. livroit avec joie à les nobles fureurs 


e n tas infortune d’infîpides Auteursj 
Mais je n ai pu fouffrir qu’une indiferette veine 
Le forçat, vieux Athlète , à rentrer dans l’arène j 
El que, lai liant en paix tant de mauvais Ecrits, 
Nouveau Prédicateur, il vint, en cheveux gris, 

U j 

D un eipnt peu chrétien blâmer des c halles fi a m mes , 
x r p.o des v ers malins nous faire horreur des femme 


-E 1 Hymen apres foi traîne tant de dégoûts, 

mJ 1 " 

On n en doit imputer la faute qu’aux époux i 





















Les femmes foïlt toujours d'innocentes victimes 
Que des ioix d'intérêt, que des faufles maximes 
Immolent lâchement à des maris trompeurs : 

On ne s’informe plus ni du fang ni des mœurs. 

Crispin , roux & Manceau , vient d’époufer Juin 
Il eft du genre humain & l'opprobre oc la lie ; 
On trouveroit encore à quelque vieux pilier 
Son dernier habit vert pendu chez un Fripier. 

Par fes conciliions, fatales à la France, 

Il a déjà vingt fois affronté la potence; 

Mais cent vaies d'argent parent fes longs buffets. 
Avec peine un Milan traverfe fes guéretsj 
Que faut-il davantage? Aujourd’hui la richefie 
Ne tient-elle pas lieu de vertu, de noblelie ? 

Et pour faire un époux, que youdroit-on de plus 
Que dix terres en Beauce avec cent mille écus? 

Regarde Dorillas , cet échappé d’EsoPE, 

Qu on ne peut difeerner qu’avec un microfcope , 
Dont le corps de travers & Fclprit plus mal-fait, 
D’un Thersite à nos yeux retracent le portrait; 
Que t’en femble > dis-moi ? Penfes-tu qu’une fille, 
Qui n’a vu cet Amant qu’au travers d’une grille , 
Et qui depuis dix ans nourrie à Port-Royal, 

A paie du parloir dans le lit nuptial, 

Puilfe garder long-temps une forte tendrefle 
En faveur d’un mari d’une il rare efpèce , 















4<î Encyczopsdii 

Quand la Ville & la Cour préfentent à les yeux 
Des flots d'adorateurs qui la ttiérit oient mieux. 

Mais je veux que du Ciel une heureufe influence 
Raffcmble en ton époux 8c mérite &c naiffance i 
Infortuné joueur, il perdra tous tes biens 
Qu’un contrat malheureux confond avec les Tiens. 

Entrons dans ce Brelan, où s'arrête à la porte 
Des Laquais mal payés la maligne cohorte -, 

Vois les cornets en l’air jetés avec tranfport, 

Qu on veut rendre garans des caprices du fort} 

Vois ces pâles joueurs, qui, pleins d’extravagance. 
D’un deftin infolcnr affrontent l'incon/lancc, 

Et f ur trois dez maudits lifcnt l'arrêt fatal 
Qui les condamne enfin d’aller à l’Hôpital. 

Pénétrons plus avant : vois cette table ronde, 

Autel que l’Avarice éleva dans le monde , 

Où tous ces forcenés femblent avoir fait vœu 
De fe facrifier au noir Démon du Jeu. 

Vois-tu fur cette carte un contrat difparaître ? 

Sur cette autre un château prêta changer de Maîtres 
Quel loudain déféfpoir faiht ce malheureux 
Que vient d’allafïiner un coupe-gorge affreux ? 

Mais fuyons } fous les pieds tous les parquets gémiffent. 
De fer mens tous nouveaux les plafonds retenti ffetiti 
Et, par le fort cruel d’une fatale nuit. 

Je vois enfin Galet à l’aumône réduit. 




















POÉTIQUE* 


A? 


Sa Femme cependant , de cent frayeurs atteinte, 
Boit chez elle à longs traits ôc le flel Ôe 1 abfynthc 
Ou , traînant avec loi d'infortunés enfans , 

Va chercher un aille auprès de fes parens. 

Harpagon eit atteint de toute autre folie . 

Le Ciel l'avantagea d'une femme accomplie > 

Il reçut pour fa dot plus d’ccus à la fois 
Quun balancier n’en peut réformer en fix mois. 

Sa femme le Hattoit de la douce efpérance 
De voit fleurir chez elle une heureufe abondance , 
Elle croyoit au moins que deux ou trois amis 
Pourroient, foir de matin, à fa table erre admise 
Mais Harpagon, aride de prefque diaphane 
Par les jeûnes cruels auxquels il fe condamne, 

Ne reçoit point d’amis aux dépens de Ion pain , 
Tout le relient chez lui des langueurs de la faim ; 
Si , pour fournir aux frais d’un habit licccflaire, 

Sa femme lui demande une tomme légère, 

Son vilage foudain prend une autre couleur, 

Ses Valets font en butte à fa mluvaife humeur \ 
L’Avarice bientôt, au teint livide ôc blême, 

Sut fon coflrc de fer va s’atfeoir elle-même. 

Pour ne le point ouvrir il abonde en raifons i 
Ses Hôtes fans payer ont vidé fes maifons, 

D’un vent venu du Nord la maligne influence 

* * 

A moiflonné Fes fruits avec fon efpérance, 

/ 
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Ou de fougueux torrens inondant fes vallons, 

Ont noyé fans pitié 1’honneur de fies filions. 

Ainfi, toujours rétif, rien ne fléchit fou ame i 
Pour avoir un habit, il faudra que (a femme 
Attende que la Mort , le mettant au cercueil, 

Lui falle enfin porter un falutaire deuil. 

Mais pourquoi , diras-tu , cette injufte querelle 
Les époux font-ils faits fur le même modelé ? 
A.lcipe n’eft-il pas exempt de ces défauts 
Que tu viens de tracer dans tes piquans tableaux î 
D’accordi il cfl bien fait, généreux, noble âc fag 
Mais à fe ruiner ion propre honneur l’engage. 

Si-toc que la Vi&oire , un laurier à la main , 
Appellera Louis fur les rives du Pu-iin , 

Que des Zéphyrs nouveaux les fécondes haleines 
Feront verdir nos bois ôc refleurit nos plaines, 
Scs mulets importuns, bizarrement ornés, 

Et d’un airain bruyant par-tout environnés , 

Sous des tapis brodés fe fuivant à la file, 

A pas majeftueux traverferont la ville ; 

Tout le peuple, attentif au bruit de ces mulets , 
Verra palier au loin furtouts , fourgons , valets. 
Chevaux de main fringans, înfultant à la terre. 
Pompe digne en effet des enfans de la guerre ; 
Mais, pour donner l’efïor à ce noble embarras, 
Combien chez le Notaire a-t-il fait de contrats? 



























îles joyaux ce fji {canne ent etc mis en ri 
D’un fomptueux buffet le pompeux écalage , 

Que du débris commun il n’a pu garantir, 

Rentre chez le Marchand d’où Ion Ta vu forcir* 

Pour aifembler un fonds de deux mille pi Idoles, 
Combien , nouveau Protée, a-t-il joué de rôles ; 
Combien a-t-il fait voir que le plus fier Guerrier 
Efd bien humble aujourd’hui devant un Ufurier s 
Il part enfin, Sc mene avec lui 1 abondance ; 

Tout le camp fe relfent de fa noble dépende ; 

Des CuiEniers fameux, pour lui fournir des mets , 
Epuifent chaque jour les mers & les forets. 

Que fait fa femme alors > Dans le fond dun village 
Elle va fans argent déplorer fon veuvage, 

Dans fés jardins deferts promener la douleur. 

Et des champs pardieux exciter la lenteur. 

On voit, Ex mois après, tout ce train magnifique. 
Réduit à la moine , revenir foible , étique : 

* 4 , 

On x oit Tm les chemins 1 çqmpagc çn lambeaux 

. ? ( 

Des mulets dccharnés , des ombres de chevaux 
Qui, dans ce trille état nofant prefque paraître 
S en vonr droit au Marché chercher un nouveau Maure, 
Cependant au printemps il faut recommencer ; 

Il faut, fur nouveaux frais, emprunter, dépenfer : 
i\ra:s nous verrons bientôt une lirtc cruelle 

•mi J « 

Du trépas de l’cpoux apporter la nouvelle ; 

Tome X. n 
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Et pour- payer enfin de trilles créanciers, , . 

Il n e biffe après lui qu’un ras de vains lauriers. 

Il eft d’autres Mari s volages , infidèles, 

Fatigans, damerers , tyrans nés des ruelles, 

Qu en voit , malgré l’Hymen 8c les fiacres flambeaux , 
S’enrôler chaque jour fous de nouveaux drapeaux, 
Qui, d’un cœur plein de feux à leur devoir contraires, 

Encenfent follement des Beautés étrangères i 
Le foin toujours prefiant de leurs galants exploits 
En vingt lieux diffiérens les appelle a la fois. 

Agàthoï* dans Paris court à bride abattue i 
Malheur à qui pour lors eft à pied dans la rue : 

D’un 8c d’autre côté fies chevaux bondiflans 
D’un déluge de boue inondent les pafians. 

Tout fuit aux environs -, chacun cherche un aide i 


Avec plus de vîtelle il traverfe la ville 

Que ces couriers poudreux que Ion vit les premiers 

Du combat de Nr.RWi^nr apporter les lauriers, 

Er qui de b Victoire empruntèrent les ailes 
Pour en donner au Roi les premières nouvelles. 

De cet emprelïement le iujet inconnu , 

Quel eft il en effet? Hé q*oi 1 l’ignores-tu ? 

Il va, fade Amoureuxde Théâtre en Théâtre,,. 
Expofer un habit dont il eft idolatie ; 

Dans le mèmè moment on le retrouve au Coûts * 


f 

Hors la file, au grand trot 


il y fait plufieurs tours i 






































f O É T ï C* X) E. J X 

Tout hors d’haleine enfin il entre aux Tuileries 
Cherchant par-tout matière à Tes galanteries : 

Il reçoit tous les jours mille tendres billets ; 

Ses bras font jufqu’au coude entourés de portraits ; 

On voit briller dans For des Blondes 8c des Brunes, 
Qu il porte pour garans de Tes bonnes fortunes j 
Aux yeux de fon époufe il en fait vanité j 
Il prétend qu’en dépit des loix de l’équité 
Sa femme lui conferve une amour éternelle. 

Tandis qu’il aime ailleurs &c court de Belle en Bel; 
D’autres amours encor.,,. Mais non, d’un tel difeours 
Il ne m’eft pas permis de prolonger le cours ; 

Ma plume fe refufe à ma timide veine. 

Eût-on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine 3 
Et qu’il eût corrompu les moeurs de nos François 

i î 

■+ . j 

Pour confoler le Rhin de leurs fameux exploits ? 

Je voudrois bien, Eudoxe, abrégeant la madère. 
Calmer ici ma bile 8c finir ma carrièrej 
Mais puis-je fupprimer le portrait d’un époux, 

“Qui, fans celle agité de mouvemens jaloux, 

* 

Et parc des dehors d’une tendrefie vaine 

Aime, mais d’un amour qui reliemble à la haine. 

Alidor vient ici s’offrir à mon pinceau ; 
ïl eft de fa moitié l’Amant 8c le bourreau i 

Par-tour il la pourfuic, fans ceffe il la querelle j 

■ 

Il ne peut la quitter » ni demeurer près_ d’elle. 

Dij 


\ 
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L^xeur , au double front > le dévorant Ennui, 

Les funeiles Soupçons volent autour de lui; 

Un gefte indifférent, un regard fans étude. 

Va de fon coeur jaloux aigrir l’inquiétude. 

Sans ceffe il fe confume en projets laper H us; 
ïl voit, il entend tout, il en croit encor plus ; 

Il eft, malgré fes foins & fes confiantes veilles . 
Aveugle avec cent yeux, fourd avec cent oreilles. 
Chaque objet de ion cœur vient arracher la paix ; 
Marbres, Bronzes, Tableaux, Portiers, Cochers, Laquais 
Ceux même qu’aux déferts de l'ardente Guinée 
Le Soleil a couverts d'une peau bazanée , 

Tout lui paroît Amant fatal à fon honneur ; 

Il craint des héritiers de plus d une couleur. 

Qu’un folâtre Zéphyr , avec trop de licence , 

Des cheveux de fa femme ait détruit l’ordonnance, 

Sa main s'arme aufh-tôt du fer & du poifon, 

% 

l) un prétendu rival d veut tirer raifoii. 

Si la crainte des loix iufpend fa frenefie > 

Pour l’immoler cent fois, il lui laüle la vie*, 

Dans quelque affreux château, retraire des Hiboux , 

Dont quelque jour peut-être il deviendra jaloux , 

# * 

Il la traîne en exil comme une criminelle , 

Et, pour la tourmenter, il s’enferme avec elle. 

Dans ce fauvage lieu , des vivans ignoré. 

D'un folle large tk creux doublement entouré , 









































POETIQUE. ^ 

Cette trifte victime , affligée, éperdue. 

Sur les funeftes bords croit être defcenduc, 

Lorlquc la Parque enfin , répondant à les vœux. 
Vient terminer le cours de les jours malheureux. 
Nomme-moi, fi tu peux, quelque Mari fans vice , 

•a 

Ma Mufe eft toute prête à lui rendre juftice* 

Sera-ce Licidas , qui met avec éclat 
Sa femme en un Couvent par arrêt du Sénat, 

Et qui, trois mois après, devenu doux & fage, 
Célèbre en un Parloir un fécond mariage ? 

Sera-ce Lysimon, qui, toujours entêté. 

Convoque avec grand bruit toute] la Faculté; 

Et fur Ton fort douteux confultant Hippocrate, 

Fait qu’aux yeux du Public fon déshonneur éclate ? 
Quel champ 1 fi je parlois d’un époux furieux, 

Qui, profanant fans celle un chef-d'œuvre des Dieux, 
Ole, dans les tranfports de la rage cruelle. 

Porter fur Ion époufe une main criminelle. 

Mais je te veux encore ébaucher un tableau: 
Remontons fur la (cène, 8c tirons ce rideau. 

Dieux ! que vois-je , en dépit d’une cpailïe fumée 
Que répand dans les airs mainte pipe enflammée? 
Parmi des flots de vin en tous lieux répandu, 

J appercois Trasimon fur le ventre étendu , 

Qui, tout pale 8c défait, rejette fous la table 
Les rebuts odieux d’un repas qui l’accable ; 

D iij 
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Il fait, poilu fe lever, des efforts violons; 

La terre fe dérobe à Tes pas chance lans. 

De mortelles vapeurs fa tcte encore pleine , 

Sous de honteux débris de nouveau le rentraîne : 

Il retombe ; 6c bientôt l'Aurore en ce réduit 
Viendra nous découvrir les excès de la nuit ; 

Bientôt avec le jour nous allons voir paraître 
Quatre infolens Laquais auffi fouis que leur Maître, 
Qui > charmés dans leurs cœurs de ce honteux fracas 4 
Près de fa femme au lit le portent ious les bras* 

Quel charme! quel plaifir pour cette trille femme. 
De fe voir le témoin de ce fpe&acle infâme, 

r 

De fentir des vapeurs de vin 6c de tabac j 
Qu’exhale à fes côtés un perfide eftomac! 

Tu frémis : toutefois , dans le ficelé où nous fommes , 
Cher Ettdoxe, voilà comme (ont faits les Hommes. 
Quel mérite 3 après-tout, quels titres louveràins 
Rendent donc les Maris 6c fi fiers 6c h vains ? 
(.)fent-ils fe flatter qu’un contrat authentique 
Leur donne fur les cœurs un pouvoir tyrannique ? 
Penfent-ils que, brutaux, peu compïaifans , fâcheux , 
Avares , négligés , débauchés , ombrageux, 

Parés du nom d’époux, ils feront surs de plaire , 

Au mépris d’un Amant fournis , tendre, fincère^ 
Complaifant, libéral, qui fe fait nuit & jour 
Un foin toujours nouveau de prouver fon amour ? 
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Non _j non , c eft fe flatter d’un erreur condamnable ; 

Et pour Te faire aimer, il faut fe rendre aimable. 

Après tous ces portraits bien ou mal ébauches, 

Et tant d’autres encor que je nai pas touciies. 

Iras-tu, me traitant dennuyeux Pédagogue, 

Des martyrs de 1 Hymen grofïlr îc catalogue ? 

Non j dans un plein repos arrête ton deftm ; 

C’eft le premier des biens de y ivre fans chagrin. 

Si dans des Vers pi quans J u vénal en lune 

A fait palier pour fou celui qui fe marie ; 

D’un efprit plus len ! é concluons aujouidhui. 

Que celle qui le poule eft plus folle que lui. 

île c nard, 

O 


G» 


-■''.vi' ’ 



N. ° iS p 3. 

B 

MARIS ( aux) qui veulent plaider en /épuration 

d'avec leur femme . 


.. . .Un fot par Arrêt eft difnciîe à faire; 

Si tous ceux qui le font intentoiem des procès, 

Il faudroit leur créer un Tribunal exprès; 

Encore eft-il certain, à bien pefer les chofes, 

■I 

Qu’il ne pourroit iuiiire à juger tant de cautes. 

1 D iv 
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Quoi ! pour donner à rire à tout le genre humain. 

Comme fit un Bourgeois du Faux bourg Saint-Germain* 

Voulez-vous, en rendant votre femme fi noire, 

? 

Vous-mcme troubler l’eau que vous avez à boire , 

Et , quand vous ferez fot à la face de tous , 

Etre encor trop heureux de la revoir chez vous? 

A 

Bourfaulu 






*3 


N.° 1894. 

* 1 

MARMELADE ( la ) manquée. 

P 

i ar les mains de Daphné des péchés apprêtées, 
Sans ordre en la poêle jetées , 

Cuifoient à bouillons lents fur un feu modéré 
Qu 5 elle-même avoir préparé# 

Les Amours voloient autour d’elle; 

( Ils s’en écartent rarement ) 

Chacun d’eux s’emprefïoit à lui marquer fon zèle. 
L’un, en pafTant légèrement, 

Allumoit le feu d’un coup d’aile ; 

L’autre , à 1 entretenir attaché cpnftamment, 

Le ménageoit habilement. 

En femme dès long-temps faite à leur badinage , 

. j 

Daphné , d’un air ailé, la cuiller à la main, 
’Gouvernok ces mutins, préfidoit à l’ouvrage. 


















V O E T I Q U E. 

Tandis que chacun longe au foin qui ie partage., 
La Marmelade va fon train \ 

Et déjà } du fond de l’airain , 

Un parfum préférable à ceux que l’Arabie 
Renferme en fes vafles dclcrts, 

A replis ondoyans s’exhale dans les airs. 

Les noyaux ajoutés , Daphné s l’ame ravie, 
Voyoit > d'un vifage content, 

L’heureux fucccs dont à l’in liant 

ii 

Sa peine alloit être fume; 

Quand, par fon aftre dominé, 

Un Amour , au mal incliné, 

Détachant fa troulfe perfide , 

Qui fut de mille cœurs la fatale homicide. 

Sous la poêle la ht voler. 

L’éclair que nous voyons foudain étinceler, 

D’un éclat moins fubit s’allume dans la nue ; 
L’airain gémit , la flamme à travers s’inünuc. 

Au ha fard de fes doigts tendres & délicats, 

J 13 

Daphné, comme un autre Pallas , 

Pour enlever la po'êle, entre dans la mêlée: 

Le fecours vint trop tard , hélas ! 

La Marmelade fut brûlée- 

Laine 
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. N.° 1895. 

M À R R O N N I E R S (de la culture des ). 

V. la lettre A. N.° 34 6 . 

j De Roffet . 



T7 





N.° 1896. 

» V . 

MA RO T (cloge de Clément), P oc U di fei^iemt: 

fièclc. 

Ami Màrot , l'honneur de mou pupitre. 

Mon premier Maître, acceptez cette Epître 
Que vous écrit un humble Nourri (Ton 
Qui fur Parnasse a pris votre écuflbn, 

Et qui jadis en maint genre d’efcrimc 
Vinr chez vous ieul étudier la rime : 

Par vous, en France, Efîtres , Triolets , 
Rondeaux > Chansons, Baladïs , Virelais, 
Genre Epigramme & plaifante Satire 
Ont pris n ai dance ; en Forte qu’on peut dire : 

De Prométhèe hommes font émanés , 

* 

Et de Marot joyeux contes font nés. 

1 1 

Roujfeau. 


4 














































































59 


POETIQUE. 


G* 






N.” 1897. 

M A R O T ( éloge de Clément ). 

S I ceux à qui devez, comme vous dites . 

Vous connoilfoient comme je vous connois , 

Quitte feriez des dettes que vous fîtes 
Le temps pafTé, tant grandes que petites, 

En leur payant un Dizain toutefois 

1 

Tel que le votre , qui vaut mieux mille fois 
Que T argent dû par vous en confcience ; 

Car eftimer on peut l’argent au poids *, 

Mais on ne peut ( ik j’en donne ma voix ) 

Alfez prifer votre belle fcience. 

Marguerite de Valois , Reine de Navarre , fœur de François I i 

Réponse. 

Mes créanciers qui de Dixain 11 ont cure„ 

Ont leu le votre, & fur ce leur ai dit : 

Sire Michel, Sire Bonavinture, 

La fœur du Roi a pour moi fait ce dit. 

Lors eux cuidans que fulfe en grand crédit, 

M’ont appelé Monfieur , à cry & cor ; 

Et m’a valu votre Efcrit autant d’or ; 

Car promis ont non feulement d’attendre, 




























Encyclopédie 

M sis d’en prêter ( foi de Marchand ) encor ; 

Et j’ai promis ( foi de Clément ) d J en prendre. 

Clément Ma rot. 



M A R O T (épitaphe de ). 


Quercy, J a Cour, Piémont j tout TUmvers 

Me fit, me tint, m'enterra, me connut; 

■ 

Quercy mon lot, la Cour tout mon temps eut, 
Pi émont mes os, &c rUnivers mes Vers. 

Jodetle y Poète du commencement du dïx-feptïbne ficelé^ 


G*» 


► ■ IH ■ Pi ta 




y *vv 
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N.° 1S99. 

ARS (le Temple de). 

Vous avez parcouru les arfenaux de Mars ; 

C cft peu d'être enrôlé fous les fiers étendarts, 

C efl peu que d’un foldat le courage s’eftime. 

Si, maître de Ion art, il ne tend au fublime. 
Suivez-moi dans fon Temple j obfervez , pénétrez 

‘il 

Ses my fier es divins , de la foule ignorés; 

Eoin des fentiers battus ou rampe le vulgaire , 

D un pas lage & hardi marchez au Sauéhuire. 
























































Voyez-vous ces chemins raboteux, re{Terres , 

Teints du fan g des Héros, d’abymes entourés? 

Sur ce rocher fanglant, voyez-vous dans la nue 
De ce Palais facré la fuperbe étendue? 

Son faire eft dans l’Olympe 3 au delà du Soleil 
Ou des Dieux immortels s’alTemble le Confeil ; 

«p 

Ses fondemens d’airain touchent au noir Tartare. 

Alecton , la Difcorde , avec la Mort barbare , 

Les Gardes redoutés de ces lieux effrayans , 

Lançant en vain fut vous des regards foudroyans ; 

La Gloire vous raifure , 6c fa voix vous appelle ; 

La Gloire,ouvre le Temple , avancez avec elle. 

Je vois les chaftes Sœurs dans ces parvis facrés j 
Leurs utiles travaux n’y font point ignorés. 

Un compas à la main , j’apperçois Uranie, 

Qui, mefurant la terre Sc Ta forme applatie, 

Nous dépeint en petit, par fes crayons diferts, 

Les didérens Etats que contient l’Univers : 

Chaque point fur la terre a fon ordre 6c fa place a 
D’un hémifphére à l’autre elle a marqué la trace. 
Sanson avec Vauban , fes dignes favoris, 

Des novices Guerriers cultivent les efprits y 

Elle leur montre à tous , dans des cartes guerrières. 

Les pays, les cités, les monts 8c les rivières," 

Les forts que l’on doit prendre, 6c ceux qu’on doit laiilcr. 
Les chemins reconnus qu’un corps peut traverfer. 





























Ci En cyclopeeie 

Plus loin, c’eft Calliope-, en careffant la Gloire, 
Des Rois & des Héros elle conte Fhiftoire ; 

Ses jeunes Auditeurs, attentifs à fa voix , 

S'échauffent au récit de leurs nobles exploits * 

Et la Mufe, en traitant des matières fi hautes, 

Leur montre à profiter des fucccs & des fautes. 

Voyez-vous la Morale , à Pair majeftueux 
Qui chafTc du Parvis les cœurs préfomptueux ? 

Elle enfeigne aux Guerriers, d’un ton de voix févère, 
Les devoirs de l'honneur 6c d'un mérite auftère. 
Condamne l’intérêt & la férocité , 

Dans le fein des horreurs prêche î’humamré. 

Etouffe dans fes mains les ferpens de l’Envie, 

Et veut pour l’Etat feul qu’on prodigue fa vie. 

Approchons-nous: Bêllone , un glaive dans la main 
Fait tourner fur fes gonds cette porte d’airain, 

Qui cache pour jamais à tout Guerrier vulgaire 
Les fecrets que le Dieu renferme au Sanctuaire, 
Connus des Favoris qu’il place à fan coté. 

w ’ 

Dans le fond de ce Temple entouré de clarté, 

Sur un Trône éclatant de grandeur infinie , 

Soutenu dans les airs des ailes du Génie, 

Paroît le Dieu terrible en toute fa fplendeuri 
On voit auprès de lui l’intrépide Valeur > 

Le tranquille Sang-troid, qui fans crainte s’expoie i 
Le vigilant Travail, qui jamais ne repofe -, 
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POÉTIQUE. Cl 

j# 

La Rufe, à lhril malin, qui , féconde en détours*. 

Par fes déguilemens fe fournit des fecours , 

Qui prend , dans le beioin , une forme empruntée a 
S’échappe , & reparaît comme un autre Proté e ; 
L’Imagination, aux yeux étincelans , 

Brûlant d’un feu divin qu’elle porte en {es flancs, 

Avec rapidité conçoit, forme, dçiîine 
Mille brilians projets que Pallas examine. 

Plus loin, les yeux baillés & le maintien dderet. 

On voit rimpénétrable & fidèle Secret 

Son doigt mystérieux repofe fur fa bouchei 

Ce confident de Mars fait tout ce qui le touche. 

Le Trône eft entouré de lauriers éternels 

Qu’il pré fente lui-même aux demi-Dieux mortels, 

; -. 

A fes vrais favoris , qui, dignes de leur gloire , 

r 

Aux efforts du Génie ont fournis la victoire. 

Couronne des Héros, c’eft vous dont les appâts 
Entraînent les Guerriers dans 1 horreur des combats \ 
Les autres paillons font pour vous étouffées. 

Dans ce Temple brillant décoré de trophées, 

Oli Mars règle à fen gré le fort du genre humain, 
Placées dans Y entre-deux des colonnes d’airain , 

On peut des Fils du Dieu diftinguer les flatues , 

Foulant les Narions que leurs mains ont vaincues. 

» ■ 

Là/font ces dfux Héros tant de fois comparés. 
Montés au premier rang par différens degrés j 























ÊNéYCLOPEÜIB 

Le Vainqueur des Persans , le Vainqueur de Pompée î 

La terre de leur nom eft encore occupée. 

« 

Là, paroît Miltiade , Alcibiade, Cimon, 
Paul-Emile, Quintus , Fabius, Scipion j 
P lus loin le Grand Henri, Condé, Villar$,Turennij 
Là Montécuculli , de Bade, Anhalt, Eugène , 


L’heureux Gust ave-Adolpiie,& le Grand-Electeur. 

Là, forçant fraîchement de la main du Sculpteur, 
On voit une ftatue élégante & nouvelle i 
Son front clt ombragé d’une palme immortelle: 

C’cft ce fameux Saxon, le Héros des Français „ 
Que la Mort dans fon lit abattit de fes traies. 

Venez , jeunes Guerriers, voici l'Expériencei 
Par d’immetifes travaux elle acquit la iciencc. 

Son front cft ombragé de cheveux blanchüïans, 

Ses membres recourbés Tentent le poids des ans > 

Son corps cicatrifé, tout couvert de bleffures, 

Du Temps qui nous détruit affronte les injures. 
Préfente à tous les faits, préfente à tous les lieux, 
Elle inftruit les efprits de ce qu’ont vu fes yeux* 

Elle vous fera voir dans la guerre punique , 

Par quel coup Scipïon fauva Rome en Afrique ; 

A Cartilage effrayée attirant Ann ibal ^ 

Le força de combattre en fon pays natal ; 

Un Général vulgaire , un moins vafte Génie , 

Satisfait d’accourir aux champs de l'Au sonie » 

Peur-ctre 
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POÉTIQUE-. 

I 

Peut-être eût défendu ton pays ravage ; 

Il eût louve l’Etat , mais ne l’eût point vengé. 

Frédéric IL , 



N.° 1899 a. 

MARS et VÉNUS; ou les Amours découvertes. 

* 

1 - B 

J?2 f le mieux pris { 1), & le plus amoureux, 

- ■" 

Fur ce beau couple heureux & malheureux; 
Heureux qu’Amour de fi près les alfemble , 

Et malheureux d’être trouvés enfemble 
Quand ils en (ont au comble de leurs vœux. 

Ce fut le trait d’un mari bien fâcheux , 

Un trait pour lui fans douté, & non pour eux 
Le mieux penfé du monde , ce me femble . 

Et le mieux pris. 

Quelle rilée ! au goût des jeunes Dieux 
Un tel opprobre étoit délicieux > 

Mars fc confond, la belle Vénus tremble, 
Quoiqu’à leur honte aucune ne reffcmble ; 


( 1 ) Viilcain ayant furpris Vénus fa femme 5c le Dieu Mars, 
les enferma tous deux eu un même lit avec des rets de ferrref- 
que imperceptibles à force d’être déliés , & il eu expofa le fpc&a- 
c!e à tous les autres Dieux , qui le huèrent. 

Tome X. 


E 
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En cyclopuii 


Qui fit le piège croit le plus honteux , 
Et le mieux pris . 


Benfcraie * 






N*° 1S 9 9 b . 

MARS (la plantation de), 

L’Homme né fous le chaume & pour les foins ruftiques, 
Qui nous retrace encor les mœurs des temps antiques > 
D’une loigneufe main fe hâte de femer 
Les grains que la. faifon demande à voir germer. 

L s or ge ici ^ là, le trefle } ailleurs, dans la prairie. 

Bientôt épaiffira la luzerne fleurie > 

Sur-tout Therbe que prit pour enfeigne au combat 
Rome champêtre encore avant le Confulat , 

Pâture deftinee au quadrupède utile , 

Né fi fier j & qu’au frein l'Homme rend fi docile, 

Qui, s’animant ious lui dans les combats fanglans, 

Dans les travaux du foc le précédé à pas lents. 

M. le Mierre. 
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N. 0 18 c )Q c. 


M A RS 1 AS écorché. Leçon pour les jeunes Littérateurs 

préfomptueux . 

D 'Être écorché (i) tout vif 3 ah I quel martyre I 
Infortuné celui qui fe i’attire : 

Ne faut-il pas être un fou bien complet 
Pour défier , avec fon Hageulet, 

Apollon meme, 8 c n’cire qu'un Satire? 

Plus d’une fois il voulut s’en dédire. 

Il n’eft pas beau, quoi qu’on en puiiïe dire. 

D’être vaincu , non j mais il eft fort laid 
D 'être écorché. 

Lui pouvoit-il arriver rien de pire? 

Un Ecolier qui commence d.écrive 5 
Et dont l’orgueil veut prêter le ccllet 
A ceux qui font triés fur le voler , 

Mériteroit, par ceux qui fa vent lire s 

r ^ 

D'être écorché* 

Ben fer a de. 


(i) v Le Satire Marfiàs , pour avoir ofé défier Apollon à qui 
joucioit le mieux de la flûte, fut écorché. Les Nymphes le pleu¬ 
re 1 ' 11 tant, que de leurs larmes il le fit ma fleuve de fon nom. 

£i; 


H 
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*S 

c? 

MARTRE (la)^ le Renard & le Loup, Leçon 
allégorique adreffec aux Puijfances. 

■f 

LA Martre /dans certain détour , 

Etrangla le Coq de bruyère -, 

Compère le Renard, friand de bonne chère. 

Dévora la Martre à fan tour j 
Et Ere Loup déjeûna du compère. 

Ma Fable eft le tableau du jour. 

Du jour 5 De tous les temps. L'Apologue a beau faire. 

M. Dorât . 






*3 


N.° 1S99 d. 


t 

N.° 1899 e. 

MARTYRE (le) des premiers Chrétiens . 

fpe&acle en effet a mes yeux fe prefenteî 
Quels tourmens inconnus que la fureur invente ! 

De bitume couverts 3 ils fervent de flambeaux \ 
Déchirés lentement , ils tombent en lambeaux. 
Dans ces barbares jeux , théâtres du carnage, 

Des Tigres, des Lions on irrite la rage. 
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Quu de feux ! que de croix ! que d échafauds drefTés ! 
Combien de bourreaux las, de glaives émoufles! 
ïnjufte c ont feux feuls, le plus juftedes Princes 1 
^ ar ce hang odieux contente fe$ Provinces. 

Pour eux tout Empereur, Trajan même eft Néron. 
Ils fe nomment Chrétiens, & leur crime eft leur nom : 
Ils demandent la mort, ils courent aux fuppliees ; 

Les plus longues douleurs prolongent leurs délices: 

Les rigueurs des Tyrans leur femblent d’heureux dons ; 
Ils béniffent la main qui détruit leurs priions. 

L. Racine. 

Po'ême de la Religion . 




■ —■ 


*3 


N." 18 99/ 


MASCARADE (la) malheureufe. V. la lettre A. 

' N.° 


3‘7 


La Fontaine, 


QS-. 





N.° 1S99 


§* 


M AS QUE 


(1 origine du ). V. la lettre X 

N.° 1694 . 


Pannard\ 









































ENCYCLOPÉDIE- 



'‘MAS QU E S (les )dela porte Saint-A moine. 


V e a s ces remparts témoins des combats de la fronde * 
Sur tes pas , Ô Folie 1 un peuple oifif abonde i 
Des tambours, dans les mains de ccs êtres falots , 
Etouffent, par leur bruit > le ion de tes grelots. 

Ceft là que fe rallie , au cri du ridicule, 

Le peuple traverti qui dans nos murs circule ; 

C cft de là qu’un amas de bouffons renaiiians, 

En délire , en tumulte, attroupe les paffans. 

Aux fetes de Bacchus je crois voir les Mekàdes : 
Le Sage avec l’enfant rit de ces mafearades. 

Les fexes font changés : l’homme endoffe un corfet > 
Dont fa large carrure a rompu le lacet ; 

La femme en fpadafTin , affectant la ruc.cfTc, 


De fes fouples contours décèle la mollefle } 
Quelques-uns de la brute ont emprunté les traits * 
Ont dépouillé tout l’homme , à la fottile près ; 

Et Ton croit voir erter , fous ces formes factices > 


Les amis ruminans du malheureux Ulysses. 
Ce char appefantî 5 qui chemine a pas lents y 
Ert furchargé par-tout de bouffons pétulans*, 
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X 

Des moqueurs bigarrés grimacent aux portières, 
Joyeufement honnis du peuple en fourmillières > 
D’autres , enrubanés de diverfes couleurs , * 

Mènent en lelle un bœuf tout pomponné de fleurs, 

Je me figure alors ces antiques parades 
Dont Thespis de I’Attique amufoit les bourgades; 

Ht Tes Auteurs biffés fur des tréteaux roulans. 

Et le bouc promené , qui fut le prix des chants. 

Ainh, lorfque y ii loin dune origine obfcure , 

La Tragédie en deuil, des cyprès pour parure. 
S’empare des efprits à fa voix ébranlés, 

Peut damant plus fur eux , qu’ils font plus ralfembles ; 
Lorfque le grand Corneille au Spectateur imprime 
Les mâles fentimens de fou ame fublime; 

Quand , Pcre de la Scene, <5c lui feu! fans égaux, 

Aigle rapide Sc fier, planant fur fes rivaux, 

Il met le plus beau feeptre aux mains de MelpomÈne, 

# * 

A voit dehors les fous dont 1 eiïaim fe promène , 
Montrer de 1 Art naiiîant le burlefque tableau * 

A dix pas de fon trône , on le croit ati berceau. 

M. U Mïcrre. 




* 
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MASQUIÈRE ( épitaphe de Mlle de ). 

(^’est ici le tombeau de la fige Masquihre > 
Pour elle au Roi des Rois, Partant, fais ta prière *' 
Son efprit r éclairé d'une dodc clarté, 

Fut rempli de foliditei 
Ses Vers furent ornés d'une noble élégance ; 

Et l’on vit fes venus , fes talens, fa fcience, 
Couronnés par la Piété. 

Mlle r Héritier. 



N.° 19OT. 


M A S S IE U ( éloge de P Abbé ), Poète du dix-fepnemc 

& du dix-huitième JiècLe . 

Mon devoir, ma reconnoi Rance , 

Massieu , te confacrent ces Vers;, 

Pourrois-je , en un lâche filence 5 
. Etouffer tes bienfaits divers ? 

Ceft toi dont la vive lumière 
M'ouvrit Téclatante carrière 


« 
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X» O E T I Q. U K. 

Où courut le Chantre Thé bain : 

Heureux , fi fuivant tes maximes , 

J’eufie pu ver fer dans mes rimes 
Sou enthoufiafme divin 1 

Hardlon. 



MASSILLON (éloge de ), comme Orateur . 


Massillon , des grands mots dédaignant 1 étalagé. 
Du tendre fentiment emprunte le langage : 

Dans le délire adroit d’un ftile affedueux, 

Il enrr’ouvre la terre , interroge les deux j 

Il évoque les Morts , il anime la cendre 

Dans l’abyme éternel fa voix nous fait defeendre. 

Ses Auditeurs nombreux, palpitant de frayeur , 

La pâleur fur le front ^ 1 alarme au fond du coctn } 
Dans les convuliions d’un trouble involontaire. 

Pou lient du repentir la clameur 1 alu taire. 

Pathétique Orateur ! tes acccns opprclfés, 

Tes regards flamboyans, tes cheveux hérifies. 

Tout nous dit qu’à tes yeux la célefte vengeance 
S’arme pour foudroyer 1 audace Sc la licence. 

Tu trembles , tu frémis à lafped des Enfers, 

Dont les gouffres profonds à tes yeux font ouverts. 

Par M. P Abbé de la Serre. 

Du Poème didactique d Eloquence. Ch. T. 
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MATELOTS (les) en Dauphins (i). Les Voleurs punis* 

II ejt un Dieu ce Bacchus; mais ils eurent 
Si peu T’efpnt , que tous le méconnurent ; 

Er le voyant ainfi dans leur vaiffeau, 

Doux, familier, aimable, jeune & beau. 

Tous contre lui firent du pis quils purent > 

L’ayant voie, fa perte ils réfolurent : 

Lui les lai (fa croire ce qu’ils voulurent; 

Il ne paroît qu’un fimple jouvenceau j 
Il cjî un Dieu, 

Quand tout-à-coup , de Matelots quiis furent. 

Ils font Dauphins rendant fonde qu’ils burent. 
Comme deux jets , par un double nafeau , 

Lt pour îeur peine ils vont au fond de l’eau. 

Que les médians pillent, malfacrent, jurent* 

// ejt un Dieu . 

B enfer ad s. 


(O Bac chas étant dans un vai/Ieau , les Matelots le prirent 
pour un jeune homme, le volèrent, S: le voulurent noyer. Ce 
Dieu les changea en Dauphins. 
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MATIN (le jeune) & le vieux. Leçon allégorique 

aux médians fans vergogne. 

Aboyard, chien hargneux ■> agaçoic tout le monde , 
Et mettoit fouvent en lambeaux 
Les juftadcorps èc les manteaux ; 

Il étoit craint d’une lieue a la ronde* 

Son Maître lui pendit un gros bâton au cou 
Pour modérer fa violence. 

Cela ne ht qu’augmenter l’infolence 
De l’animal i il en devint plus fou. 

Croyant que ce bâton etoit la recompenfc 
De fon mérite, il ne regarda plus 
Les autres chiens du voifinage : 

Mais certain vieux Mâtin , que les ans rendoient iage 

Eut pitié de le voir dans un pareil abus. 

Ami, dit-il > jufqu où va ra folie 
De prendre pour un ornement 
La marque de ton infamie ? 

Tu devrois te cacher i à ton acoutrement, 

Chacun dit : Ceft un garnement. 

Mais ta cervelle cft fi légère , 

Que tu ne fens pas ta misère. 


Rie lier. 
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N. 


1503 <z. 


M A TIN (le) & lu Levrette. Sovùc ingénleuje contre 
les Filles du monde , & co/îr/fc /es vieux C refus. 

Un vieux Matin , tout coufu d’or , 

S’étoit amouraché dune fine Levrette, 

Qui, pour répondre à la fleurette , 

De la part courrifoit du barbon le tréfor, 

C’efl: la régie en fait d’amourette j 
Jcuneile obtient, vieillelïe achète » 

Point d Angélique enfin, fi c’efï: un vieux Médor, 

* J 

Sans les beaux yeux de la calfette. 

La Celle s’entendoir à groflir fa recette y 
Un doux fou rire , une faveur. 

Je dis même la plus légère , 

Tout a Voit Ton taux, fa valeur, 

Sui le pied du tarif émané de Cytherë. 

Le Matin cependant s en déferoit 1 honneur , 

N attribuant qu a fon mérite 
De fes exploits gala ns l’heurcufe réuflïte : 

De tant de pallions qui triomphent d’un cœur , 

L amour-propre fans doute efl; la plus douce erreur. 
Et la dernière qui nous guide. 

Alun, poui plaire aux yeux dont il étoit épris, 

N épargnant ni foins, ni dépenfes, 
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POETIQUE. 

ïi fe fardoit le teint, prodigu it les elfences 5 
Prévenu, malgré Ton poil' gris, 

QqjI étoit plus beau.qu’A donis. 

Eh! ne fétoit-il pas ? La friande Coquette 

m 

Savoir *<nf <n métier en lui ;aifant la cour ; 
Il lui filoit de l’or tant T’e duroit le jour ; 

% -p. ■ m 

La nuit, jt üircs bichons d'une taille parfaite 
Venaient avec elle à leur tour 


Filer au fuleau de l'Amour. 


* 


Fleury , 
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N. ü 1904, 


MATIN (le). Ariane & Bacchus. 

Des nuits l’inégale Courtière 
S’éloigne & pâlit à nos yeux ; 

Chaque Allre , au bout de fa carrière , 
Semble fe perdre dans les deux. 

Des bords habités par le Maure 
Déjà les heures de retour. 

Ouvrent lentement à l’Aurore 
Les portes du Palais du Jour. 

Quelle fraîcheur ! J air qu ’011 relpire 
Eft ce fouffle délicieux 



























De la Volupté qui foupire 
Au fein du plus jeune des Dieux* 

Déjà la Colombe amoureufe 
Vole du chcne fur Tonneau ; 

L’Amour cent fois la rend heureufjî, 

«. . # u I * 

Sans quitter le meme rameau. 

Tr iton fur la mer applanie 
Promène la conque d’azur. 

Et la Nature rajeunie 
Exhale T ambre le plus pur. 

Au bruit des Faunes qui fe jouent 
Sur le bord tranquille des eaux, 

Les chaftcs Naïades dénouent 
Leurs cheveux trelLés de rofeaux. 

Dieux ! qu’une pudeur ingénue 
Donne de luftre à la beauté ! 
L’embarrâs de paroître nue. 

Fait battrait de la nudité. 

Le flambeau du jour fe rallume , 

Le bruit renaît dans les hameaux. 

Et Ton entend gémir Tenclumc 
Sous les coups fréquens des marteaux 
Le règne du travail commence. 
Monté fur le troue des airs, 

Eclaire ton Empire immenfe, 

Soleil, annonce l’abondance 






















P O I ï 1 Q U Ht 

•êt ■- fjr n, 

Et Tes plaifjrs à l’Univers J 
Vengeur d’AaiANE r éplorée, 

Vainqueur de 1 Inde & des Titans, 

De la douleur immodérée 
Calme les tranfports écîatans i 
Qu’elle abandonne le rivage 
Où tout lui retrace l'image 
D’un Amant qu’elle appelle en vain. 
Plaiflrs cachés ous cet ombrage. 
Aimables enfans du Matin, 

Ris, Enjouemens, Jeux, Badinages, 
Annoncez votre Souverain j 

4 ■ *i J» . 

Thésée a laifle fans défenfe 
Un cœur qu il blelfa de les traits. 

Dieu du vin, punilïez l’oifenfe» 

Et confolez , par vos bienfaits, 
L'Amour trahi par l’Inçonftapce. 

Que le Dépit, d’intelligence , 

« * ‘’ rfr " f -*• ** 

S’unilFe aux plus tendres Délirsj 

Que le flambeau de la Vengeance 

1 

Soit allumé par les Plaifirs, 

Dieux ! le fucçès fuit reipérance ; 

Aux yeux de fon charmant vainqueur, 
La jeune Ariane confufe. 

Eprouve une douce langueur i 
Ingrat Thé fée ! elle t’accufe 
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ENCYCLOPEDIE' 

Du feu qui s’allume en Ton cœur* 

Déjà fes yeux baignés de larmes 
Demandent vengeance à B accru s *, 

Des yeux en pleurs ont trop de charmes 
Pour craindre l'affront d’un refus* 

Aux pieds de fa foible MaîtrefTe, 

Bacchus, enivré de tendrelfe, 

Se jette avec emportement 

Sur le trait charmant qui le blefïe : 

Abandonnée au fentiment, 

■ H 

r 

L’Amante, avec moins de foibleiie ^ 

Réfifle encore à fon Amant. ■ 

Cette rigueur involontaire 
te confume d’un nouveau feu s 

j " a g, 

L’effort qu’elle fait pour fe taire. 

Augmente le prix de l’aveu*, 

Elle voudroit brifer encore 
Le trait dont fon cœur eft atteint ; 

Un bai fer du Dieu qu elle adore , 

Rougit 1 albâtre de fon teint : 

C’eft vainement quelle en murmure. 

Son rouge a trahi fcs dcfirs *, 

Rouge charmant que la Nature 
Pétrit par la main des Plaifirs. 

Quel trifte Elève de la Grèce 
Pourrait, en voyant fa beauté, 

préfet cr 
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? » i x ï q u s; 

Proférer les lis de l’ivrefle 
Et les pâleurs de la SageiTe 
Aux rofes de la Volupté. 

C en cft fait, les gazons r en aillent d 
Les fleurs s’élèvent à l’entour, 

Emules du Dieu de l’amour 5 
Les Zéphyrs en l’air fe carelfent > 

Et les nuages qui s’abaiflfent, 

S’oppolent aux rayons du jour. 

AL. le Cardinal de Ternis,, 



* 

*N.° 1904 at 


MATIN-(defeription poétique du;. 

Le feu des étoiles 

Commence à pâlir, 

La nuit dans fes voiles 
Court s’enfevelir j 
L’ombre diminue. 


Et, comme une nue, 

S’élève Ôc s’enfuit j 

Le Jour la pourfuic 

Et, par la préfence, 

Chafle le Silence ^ 
Tome X 

































Si Encyclopédie 

I 

Enfant de la Nuit. 

L’amoureux Satyre , 

Au malin fourire , 

$ 

Déjà dans les bois 
Conte fon martyre» 

Mais » fourde à fa voix, 

La Nymphe timide 
Fait d’un pas rapide : 

Sur le front brûlé 
De ce Dieu halé 
JRégne la licence , 

L’ardeur, les déhrs , 

• Et Finrempcrance, ^ 

Fille des Plaihrs. 

Mais déjà l’Aurore» . 

Du feu de fes y eux 3 
"'Embellit & dore 
Les portes des cieux *, 

Son teint brille encore 

* 

Des vives couleurs 
Qu’on voit fur les Heurs 
Qu elle fait cclore. 

Le Dieu du repos , 

Couvert de pavots, 

■ 

Remonte avec peine 
Sur fon char d’ébène : 


* 
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Dans les airs portés , 

Les aimables Songes 
Suivis des Menionges, 
Sont à Tes côtés; 

Près de lui voltige 
L’Amour qui s’afflige 
De voir la clarté. 

Le grand jour rend fage 
Sans obfcurité , 

Plus de badinage. 

Plus de liberté. 

Sur un lit de rofes 
Fraîchement cclofes, 

■n 5 

Flore du grand jour 
Attend le retour ^ 

Le jeune Zéphyre 
A Tes pieds foupire, 

Et le I )icu badin, 

Volant autour d’elle. 

Du bour de ion aile 
Découvre Ion fein. 
L’Abeille agiflante. 

Fi d elle au travail, 

De la fleur n ai liante 
Enlève 1 email. 

Tandis que, moins fage. 



















Le Papillon vain 
Parcourt en volage 
La rofe & le thim. 
Tant que la fleurette, 
Habile coquette. 

Se cache à fes yeux, 
Amant langoureux , 
Prcs d’elle il s’arrête. 

Et dans fa conquête 
Voit mille plaifirs» 

Mais fl Fin fidèle 
La rend moins cruelle , 
Adieu les foupirs j 
Plus de complaifance > 
Dans la jouiiïance 
Il perd les déflrs 
Avec fa confiance. 
Tandis qu à pas lents 
Le Bouvier ruftique 
Traîne dans les champs 
Sa charrue antique , 

Au bord des mi fléaux. 
Où naît la fougère, 

La jeune Bergère 
Conduit fes troupeaux. 
Une clarté pure 
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I C E T I Q TJ E 

Eclaire ccs lieux. 

Et dans fa parure 
La fimpie Nature 
Vient frapper nos yeux. 
Philomele éveille, 

Par fes doux concerts, 
Echo qui fommeille 
Au fond des délerts; 

Et, prenant fa route 
A.u plus haut des cieux, 
Phéeus glorieux 
Pouffe fous leur voûte 
Son char radieux* 


& 


* 


M. le Cardinal de Bernis. 
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N.° 1905. 

MATIN (le)-, ou le retour des occupations . 

% 

.L'Aurore, d’éclairs couronnée, 

Dans les champs obicurcis des cieux , 

Sur un char d’incarnat traînée, 

Porte fes regards radieux. 

Des temps les courriers bien fidèles. 

Déployant l’azur de leurs ailes, 

F * * *■ 

11Ï 
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EHcYCLOPÉoig 

Devancent Ton cours glorieux i 
Leurs mains dans les plaines mobiles 
Dir igenr les rênes fragiles y 
Et prefient les courtiers fougueux» 

La nuit de fes lugubres voiles 
A vu pâlir lobfcurité,. 

Et de fa rhiare d’étoiles 
Fuir la frauduleuse clarté. 

Aux cotes de fa Souveraine ? 

Armé d’un long feeprre debène , 

AIorphée accourt avec terreur > 

Et des pavots le fils frivole. 

Le Songe menionger, s’envole 
Sur les pas légers de f Erreur. 

Des portes qu’entrouvre l’Aurore 
S’échappe un coloris brillant i 
L incarnat de la pourpre dore 
La fur face de l’Orient : / 

Tandis qu’un nuage effroyable 
De fa noirceur impénétrable 
Obfcurcit encor fUnivers, 

A travers les ombres errantes , 

Du jour les lumières naiffantes 
Se brifent dans les champs des airs. 

L Aube, de fa main triomphante , 
Enchaîne le D;eu du fommeil > 








































Ht de l’opale étincelante 
Sème le palais du Soleil. 

La porte à fes yeux dévoilée, 

Par les Lias du. Temps ébranlée ? 
Poule fur les gonds împuiffans > 
Phébus, franchisant la barrière > 
S’élance > & , loin de la carrière > 
pou Se fes chevaux mugillans. 
Laitier favori du Tonnerre (i) 

r ■ 

Fixe d’un œil audacieux 
Le tour que décrit fur la terre 
Son char étincelant de feux. 

La douloureuse Phiiomüe 
E t la naïve I ou rtc relie 
Redifent les foins de l’Amour -, 
Et y cade nçant fa voix légère , 

Du Dieu qui lui rend la lumière 
Loifcau célèbre le retour* 

Le Berger que Phebus éclaire, 
Murmure le nom de deürj 
Sur les lèvres de fa Bergère 
Ses lèvres cherchent le plaiiir : 

Il fuit.... Sc fa plaintive Amante 
Déploie en trelie voltigeante 
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EnCYCT /■* „ ' 

clop Ei>ih 
L or mobile de Tes cheveux. 

En habir de ^eurs, la Nature 
Somit a fia Ample parure , 

Et peint Je regret dans fes yeux. 

De fou Amant dans la prairie 
Sa vue à calmé le chagrin* 

U cueille une rofe fleurie 
Qu il enlafîe aux lis de fon feim 
Les Ris difcrçts & Je Myftère 
Drelfent un Trône de fougère. 

Où Ion fait alfeoir le Bonheur : 

L Amour vole fur fa houlette. 
Folâtre ious fa coîerctte , 

Ht le dérobe dans fon cœur. 

Au fommet d un rocher aride 
Qu emichit 1 argent d’un ruilîeau * 

Le Soleil du Pécheur avide 
A rappelé l’efpoir nouveau; 

Le liège quil fufpend fur Tonde, 
Cuide la courfe vagabonde 

-De fon incertain hameçon ; 

■* ^ 

Au gré des Zéphyrs chancelante, 
vju ligne ( 1 ) fous le poids tremblante. 
1 Tahit les efforts du poifîon. 


(j ) S'iacquc a dit ; Sentit tremula lina pi fient, 
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P O E T I Q U I. Zÿ 

Le cercle étroit que ur vos tûtes 
Phebus retrace dans les airs, 

Bergers, n’efl qu’un cercle de fêtes 
Marqué par vos plaifïrs divers, 

L’Amour, fous les doigts de Tityre, 

Fait foupirer l’or de fa lyre 
Ou réformer fes chalumeaux : 

A fes fons les Grâces légères, 

Sous la forme de vos Bergères , 

Danfent lur l’émail des coteaux. 

Ab î dans ces priions ténébreufes 
Qu’ornent les chiffres de l’orgueil, 

Où des pallions faflueufes 
La grandeur çreufe le cercueil ; 

C’eft fur l’aile de P Infortune 
Qu’échappant aux bras de Neptune, # 

L’Aurore ramène le four : 

Ce ne font point des chants paifibles > 

-m. ♦ 

Ce font des fifïlemens horribles 
Qui manife fient fon retour. 

Effrayé du trait de lumière 
Qui fe brife dans fon réduit, 

L’Avare , entr ouvrant la paupière , ; 

S’arrache aux ombres de la nuit. 

Son front qu afïiége la vieillelfe 
Des noirs frimas de la trifteffe, 

























Sourit à î éclat de Ton or ; 

Le feu nuance fon vifage. 

Et fa voix retrouve un pnflage 
Pour s’applaudir de fon t rélor. 

Déjà le Courtifan frivole 
Charge d’un encens impoftcur 
L’Autel où gémit fon Idole 
Sous le fardeau de la grandeur : 

Des voiles de la flatterie 
Mafquant fon avide furie. 

Il voit à (es pieds l’Univers. 

A Ois fur une nef mobile. 

L’air gronde, ÔC la parque fragile 
Difparoît dans le fein des mers. 

* * f 

Du jour la Coquette étonnée 

■ar 

Pleure la fuite du Plaiiir *, 

Sa chevelure ab ondonnée 
S’arrange à la voix du Dcfir : 

Sur l’ébauche de fa figure 
L'Art ÿ par les mains de l’Impdfture 
Décrit les traits de la Beauté j 
Son œil, qu’enhardit Tinfolence , 
Retrace avec la petulence 
Le befoin de la Volupté. 

Au Temple où l’oblique Chicane 

t B • 

Siège îous le dais de f Honneur , 



































POETIQUE, 

Quel Mortel de Ton rauque organe 
Vend la mercenaire fureur ; 

Sous les habits de la Juftice , 

C’cfc finfatiable Avarice 
Qui dicte fes infâmes loix, 

Et qui, d’une main inégale. 

Penchant la balance vénale , 

Jr 

Mer 1 : or à la place des droits. 

Aux feux de ccs lampes funèbres. 
Quels Humains confument leurs jours 1 
L’Aurore éclipfe fes ténèbres » 

Les foins les obsèdent toujours : 

L’un, à l’oubli des noirs abymes (i) 
Arrache les ombres fublimes 
Qu il reproduit dans l’Univers j 
L’autre, par la main de Thaiie (2) , 
Crayonnant l'humaine folie, 

Fait prendre une ame à nos travers. 

Cet autre , au flambeau du Délire 
Tout à coup allume fes fens ( 3 ), 

Et, cédant au feu qui fin (pire. 

Nous tranfporte pat fes accens. 


(0 Les Tragiques. 
(1) Les Comiques. 
( 3 ) Les Lyriques. 
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Encyclopédie 

Heureux, qu^nd leur altière Idole 
Les pare d’un laurier frivole 
Aux yeux de la poftérité , 

Et, dans la mémoire des âges. 
Marque leurs pénibles Ouvrages 
Au fceau de l’Immortalité 1 

Semant de Heurs le précipice, 
Ainii , Mortels infortunés, 
L’Ambition ou l’Avarice 
Tiennent vos efprits fafcinés. 

Aux yeux que la Sageiie éclaire 
La gloire n’eft qu’une chimère; 

Le pîaifir fait, feul le bonheur : 

Sous une forme enchanterelïe 
L’Amour le variant fans ce (Te, 
Remplit ieui le vide du cceur. 

Le Soleil, qui de fa carrière 
Parcourt l’clpace lumineux. 

Bientôt dans un autre hémifphère 
Cachera l'éclat de fes feux» 

Ainft, perdus pour la tcndrefle , 
Vos jours qu’a comptés la tri lie lie , 
Périront dans l’obfcurité : 

Hélas! dans ce moment funefte. 
Trop fouvenc, Mortels, il ne refte 
Que le regret d’avoir été» 


M. Le Prieur. 
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P O ! T I Q Ù 
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N.° 1906. 

MATIN (le). 

L'Aurore fur le front du Jour 
Sème Fazur, 1 or & fi voire, 

Et le Soleilj laiTe de boire. 
Commence fou oblique tour. 

Ses chevaux , au forir de fonde, 

* 

De flamme Ôc de clarté couverts, 
La bouche 6c les nafeaux ouverts , 
Ronflent la lumière du Monde. 

La Lune fuit devant nos yeux , 
La Nuit a retiré fes voiles ; 
Peu-à-peu le front des étoiles 
S’unir à la couleur des cieux. 

Déjà la diligente Avetce 
A pillé les fleurs &c le thim , 

Et revient riche du butin 
Qu’elle a fait fur le mont Hymette. 

Je vois le généreux Lion 
Qui fort de fa caverne creufe, 
Hériifant la perruque affreufe 
Qui met en fuite Endymîon. 
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EncirciûfEDis 

Je vois les Agneaux bondillans 
Sur ces bleds qui ne font que naître , 
Cloris chantant les mène paître 
Parmi ces coteaux verdi dans. 

Les Oifeaux , par leur doux ramage , 
A l’envi fcmblent adorer 
La lumière qui vient dorer 
Leur cabinet & leur plumage. 

La charrue écorche la plaine ; 

Le Bouvier, qui fuit les filions , 

Excite , à foice d’aiguillons 3 
Le couple de Bœufs qui B entraîne. 

Alix apprête Ion fufeau; 

Sa mère, qui lui fait fa tache, 

P relie le chanvre quelle attache 
A El quenouille de rofeau. 

Alidor cherche à fon réveil 
Le trefor qu’il voyoit’ en fonge , 

Et fe repaît du doux menfonge 
Qui le flattoit dans le fommeiL 

Le Forgeron efi: au fourneau, 

Et déjà le charbon s’allume ; 

Le fer embrafé fur l’enclume 
Etincelle lous le marteau. 

Cette chandelle femble morte ; 

Le jour la fait évanouir; 































Le Soleil vient nous éblouir, 

TT ■“* 

Vois quil pâlie à travers la porte. 

Levons-nous, cet A lire charmant 
Nous avertit de rendre hommage 
A celui dont il eft Limage, 

Et qu’il annonce inc effara ment. 

Théophile 






N.° 1907. 


MATIN (le). 

Quand de . Aurore une tendre lumière 
Blanchit les crêpes de la nuit. 

Qu’à peine e icor dans fa carrière 
Un jour naillant le reproduit \ 

Eglé , de plaiiirs fatiguée, 

Rentre à Lhôtel : déjà lame intriguée 
Des paiîe-temps du lendemain , 
Indolemment elle change de teint ; 

Au Comte , qui la croit hdelle , 

■. 

Elle écrit en baillant le billet du matin , 
L’avertit que lui leul doit la trouver chez elle, 
Configne Ion époux, & s’endort à la fin. 
Fuyons ces lieux qu’habite 1 Impofture. 

Mufe î pourquoi m’arracher au fommeil? 































Ency€Lopedie 

Que vois-je î quel heureux réveil i 
C’elt le tableau de la Nature. 

Déjà de leurs jolis concerts 
Mille oiféaux remplilTant les airs 3 
Chantent le Dieu qui va paraître ; 
ïls femblent adorer cct être 
Dont la douce chaleur entretient leurs amours: 
Je les vols s’envoler & revenir fans celle 3 
Se carejfer , fe fuir 3 fe rejoindre toujours i 
Ils font remplis de cette ivre J Te 
Que leur infpirent les beaux jours. 

Je te ftlue, ô fource de lumière î 
Aftre y que j’apperçois lur le front des coteaux , 
Elance-toi i viens, par tes feux nouveaux. 
Embellir la Nature entière : 

De Zéphyre l’aile légère 
Humide du nedtar des cieux. 

S’agite 8c fait boire à la terre 
Un lue fécond 8c précieux. 

Où Zéphyre a palfé, tout vit dans la Nature ; 
Le fable s’eft couvert d’une noble verdure, 

Le chêne étend fes bras, 8c le jeune arbrilfeau 
A fa tige plus forte ajoute un jet nouveau. 

La tendre violette éclofe 

Tient de Zéphyr fon pourpre obfcur > 

L’hyacinthe a reçu fazur 3 


II 
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P S T ï Q ü £■„ 

H à verfé le carmin fur la rcfe, 

Et lur le lis l'albâtre le plus pur. 

Heureux Bergers, vous marchez vers la plaine $ 
Je vous vois encor reunis 


Ecouter le jeune Dàphnis 


Qui chante une amoureüfe pei'ne ; 

Ceil le feul de nos maux qui trouble vos efprits. 
Plus loin, on apperçoit les Bergères timides > 
Leurs troupeaux font auffi leurs guides j 
Mais l'Amour noferoit animer leurs propos, 
Chloé parle de fes agneaux, 

Amaîullis de fa houlette , 

P&ilis veut écouter ; mais fon a me diftraitè 


Lui lai lie à peine entendre quelques mots». 
On ic fépare i & Phi lis incertaine 
Craint d’aller rêver à l'écart. 


Le criftal pur d’une fontaine 
S'oftre à fa vue ; elle y porte un regard : 

On ne veut pas fe voir, mais on le voir ians peine > 
On y revient, &c l’on ne fait comment} 

Un doux penchant à ce plailir entraine. 

Quand on te voit fans en être plus vaine, 

Comme Phüis , on pardonne au penchant. 1 
Daphnis cependant à fon troubl 
Livre ion cœur , & s'en laiile agiter 
La iolitude le redouble j 
Tome X . 
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Encyclopédie 

Daphnis fc plaît à l'augmenter. 

Philis fuit encor fa préience > 

Mais chaque jour la voit près du même mille au 
Où ce Berger, le feul de fon hameau , 

Cherche le frais 8c le fîience. 

Y viendroit-elle le braver ? 

Ce foupçon affreux le dévore. 

N'importe : y viendra-t-elle encore ? 

Quelque tourment qu Amour fa fl e éprouver , 
Ceft toujours un plaifir de voir ce qu’on adore. 

M. le Br et. 



==*vF— 



N.° 1907 a . 

MATINÉE (la belle ). F. la lettre C. 

N.° 77 Z. 

M. de Saint-Lambert. 


Çp -^-- - - .. = €3 

N.° 1508. 

MAT IN EU SE (la belle). 

LE filence regnoit fur la terre & ur fonde. 

L’air devenoit fercin , 8c l’Olympe vermeil , 

Et l’amoureux Zéphyr, affranchi du fommeil, 
Rellufcitoit les fleurs d'une haleine féconde j 
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p ô i T I Q tr E. 

L Aurore déployoit l’or de fa treffe blonde, 

T.t femoit de rubis ie chemin du- Soleil ; 

Enfin ce Dieu venait au plus grand appareil 
Qu il fort jamais venu pour éclairer le Monde* 
Quand la jeune Philis , au vifage riant. 
Sortant de fon Palais plus clair que POrient, 

Fit voir une lumière & plus vive ôc plus belle. 

Sacre flambeau du jour, n’en foyez point jaloux * 
Vous parures alors auflî peu devant elle, 

Que les feux de la nuit avaient fait devant vous. 

C. de Malleville. 




N.° 1909. 


MATINEUSE (la belle). 

Des Portes du matin l’Amante de Céphale 
S es rofes épandoit dans le milieu des airs , 

Et jetoit fous les deux, nouvellement ouverts. 
Ces traits dor & d’azur qu en naiflant elle étale. 

Quand la Nymphe divine , à mon repes fatal. 
Apparut &: brilla de tant d’attraits divers. 

Qu’il fémbloit quelle feule éclairoit l’Univers, 
Et rempli (Toit de feux la rive orientale. 

Le Soleil fe hatanr pour la gloire des deux. 
Vint oppoiei fa flamme a 1 éclat de les yeux. 
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JO0 Encyclopédie 

Et prit tous les rayons dont l'Olympe fc dore» 

I/ondc , la terre 8c l’air s’allumoient à l’entour; 

Mais auprès de Phi lis on le prit pour l’Aurore , 

Et Ton crut que Philis croit l’Aftre du jour. 

Voiture. 


{£? 






N. 9 1910 


MAT RO NE (la) d’Ephèfe ; ou la Veuve inconfo- 

labié 3 mais confolée. 

S’il efl un Conte ufé, commun 8c rebattu, 

C'c!t celui qu’en ces Vers j accommode à ma gui te. 

^ f * 

Et pourquoi donc le choius-tu ? 

Qui t’engage à cette entreprife î 
N'a-t-elle point déjà produit allez d Ecrits ? 

Quelle grâce aura ta Matrone 
Au prix de celle de Pétrone 3 
Comment la rendras-tu nouvelle à nos efprits 3 
Sans répondre aux Cenfeurs, car c’eft choie infinie, 
Voyons h dans mes Vers je 1 aurai rajeunie» 

Dans Ephese il fut autrefois 
Une Dame en fageflfe 8c vertus fans égale , 

Et, félon la commune voix ^ 

Ayant fu rafiner fur l’Amour conjugale: 

Il n croit bruit que d’elle 8c de la challetc 
On falloir voir par rareté ; 















































« 


Céroit l’honneur du Fexe. Heureufe fa patrie î 


Chaque mère à fa bru l’alléguoir pour Patron 5 
Chaque époux la prônoit à fa femme chérie : 


D’elle defecri'dent ceux de la Prudoterie , 


Antique & célèbre Mai Ton. 


Son mari Paimoit d’amour Folle : 
Il mourut. De dire comment. 

Æ 

Ce leroit un détail frivole ; 


s l mourut} êc Fon teftament 
N etoit plein que de legs qui Fauroit conFolee , 

—A 

Si les biens rcparoîent la perte d’un mari 
Amoureux autant que chéri. 

Mainte veuve pourtant fait la déchevelée, 

Qiu n’abandonne pas le foin du demeurant. 

Et du bien qu’elle aura fait le compte en pleurant. 
Celle-ci, par les cris, mettait tout en alarme j 
Celle-ci Failoit un vacarme , 

Un bruit & des regrets à percer tout les cœurs i 


Bien qu’on Fâche qu’en ces malheurs , 

De quelque dclcfpoir qu une nme fort atteinte, 
La douleur eil toujours moins forte que la plainte 
Toujours un peu de faite entre parmi les pleurs. 
Chacun fit Fon devoir de dire à l’affligée 


Que tour a la meFure , $c ane de tel 


s regrets 


PouLToiem pécher par leur excès : 


rh 


a-.an rendit par là Fa douleur rengvégée. 
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x £2 Encyclopédie 

Enfin , ne voulant plus jouir de la clarté 

Que Ton époux avoir perdue , 

Elle entre dans fa tombe, en ferme volonté 

D’accompagner cette ombre aux Enfers defeendue. 

Et voyez ce que peut l’exceiiive amitié 1 

(Ce mouvement aufii va juiqu à la folie) 

Une Ëfclave en ce lieu la fuivit par pitié, 

Prête à mourir de compagnie» 

Prête, je m’entends bien , c’effc-à-dite , en un mot s 

N’ayant examiné qu’à demi ce complot , 

Et jufèues à l'enfer courageufe & hardie. 

* * 

L’Efclavc avec la Dame avoir été nourrie. 

Toutes deux s'entr aimeient, & cette palEon 
Etoit crue avec l’age au cœur des deux femelles. 

Le Monde entier à peine eut fourni deux modèles 
D'une telle inclination. 

Comme 1 Efclave avoir plus de feps que la Dame, 

Elle lai lia palier les premiers mouvement i 

Puis tâcha, mais en vain, de remettre cette a me 

Dans L'ordinaire train des communs fèntimens. 

■ 

-t- 

Aux confolacions la veuve inacceiTible 


S app 1 iquoit ieuletnc 
De fuivre le défunt 


nt à tout moyen pofilible 
aux noirs &: tnftes lieux. 


Le fer auroit été le plus court & le mieux > 
Mais la Dame vouloir paître encore les yeux 
Du tréfor qu’enfcrmoit la bière , 




























ï o i t n v ï, 

Froide dépouille & pourtant chère j 
C etoit-là le feul aliment 
Qu’elle prit en ce monument. 

La faim donc fut celle des portes 
Qu’entre d’autres de tant de fortes 
Notre veuve choiiït pour for tir d’ici-bas. 

Un jour fc palTe, 8c deux, fans autre nourriture 
Que fes profonds foupirs, que fes fréquens hélas J 
Qu un inutile 8c long murmure 
Contre les Dieux, le Sort, 8c la Nature: 

Enfin la douleur n’omit rien. 

Si la douleur doit s’exprimer Ci bien. 

Encore un autre Mort faifoit fa réftdence 
Non loin de ce tombeau, mais bien différemment> 
Car il n’ayoit pour monument 
Que le dellous d’une potence: 

Pour exemple aux voleurs on l’avoit là laide. 

Un Soldat bien récompcnfé 
Le gardoit avec vigilance. 

Il étoit dit par Ordonnance, 

Que li d autres voleurs j un parent, un ami, 

L cnlevoient, le Soldat nonchalant, endormi, 

■ 

Remplir oit aulîî-tôt fa place : 

C’étoir trop de fevérité \ 

Mais la publique utilité 
Defendoit que Ion rit au Garde aucune grâce. 

Giv 
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Pendant la nuit , il vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté, fpe&acle allez nouveau % 
Curieux, il y court, entend de loin la Dame 
Rempli liant l’air de les clameurs* 

Il entre, eft étonné, demande à cette femme 
Pourquoi ces cris ? pourquoi ces pleurs? 
Pourquoi cette trille nautique ? 

Pourquoi cette maifon noire «5c mélancolique ? 
Occupée à fes pleurs, à peine elle entendit 
Toutes ccs demandes frivoles : 

Le Mort pour ci le y répondit. 

Cet objet , fans autres paroles, 

Diloit allez par quels malheurs 
La Dame s’enterroit ainti toute vivante. 

Nous avons fait ferment, ajouta la Suivante, 
De nous laitier mourir de faim & de douleur. 
Encor que le Soldat fût mauvais Orateur , 

K 

îi leur fit concevoir ce que c’eil que la vie. 

La Dame cette fois eut de l’attention. 


Et déjà l’autre paillon 
Se trouvoit un peu ralentie. 

Le temps avoit agi. Si la foi du ferment. 


Pour fui v*it le Soldat, vous défend l’aliment, 

Voyez-moi manger feulement, 

Vous n*en mourrez pas moins. Un tel tempérament 
Ne déplut pas aux deux femelles. 































•POETIQUE. IOJ 

r- 

Concluflon qu’il obtint d’elles 
Une permiiîîon d’apporter ton fouper ; 

Ce qu’il fit ; & l’Efclave eut le cœur fort tente 
De renoncer dès-lors à la cruelle envie 
De tenir au Mort compagnie. 

Madame, ce dit-elle, un penter m’eft venu V 
Qu’importe à votre Epoux que vous cetliez de vivre 3 
Croyez-vous que lui-même il fut homme à vous t uivre , 
Si par votre trépas vous l’aviez prévenu? 

Non , Madame , il voudrait achever fa carrière j 
La nôtre (era longue encor, ii nous voulons : 

Se faut-il à vingt ans enfermer dans la bière? 

Nous aurons tout loifir d habiter ces mations j 
On ne meurt que trop tôt. Qui nous prefie ? attendons : 
Quant à moi, je voudrais ne mourir que ridée. 
Voulez-vous emporter vos appas chez les Morts? 

Que vous fervira-r-il d’en être regardée? 

Tantôt, en voyant les tréfors 
Dont le Ciel prit plaifir d’orner votre vifage. 

Je diiois ; Hélas 1 c’efi: dommage; 

Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela. 

A ce difeouts flatteur la Dame s’éveilla. 

Le Dieu qui fait aimer prit fon temps; il tira 
Deux traits de ion carquois : de l’un il entama 
Le Soldat jufqu’au vif; l'autre effleura la Dame. 

Jeune & belle, elle avoir fous les pleurs de l’éclat. 
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Et des gens de goût délicat 
Auraient bien pu ,1 aimer , &c meme étant leur femme. 
Le Garde en fut épris : les pleurs & la pitié , 

Sorte d’Amour ayant les charmes , 

Tout y fit. Uns Belle alors qu'elle cft en larmes. 

Eu eft plus belle de moitié. 

Voilà donc notre veuve écoutant la louange. 

Poil on qui de F Amour eft le premier degré > 

La voilà qui trouve à Ion gré 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu’elle mange» 

Il fait tant que de plaire, &c Le rend en effet 


Plus digne dette aimé que le Mort le mieux fait: 

ï» 

Il fait tant enfin quelle change ; 

Et toujours pat degrés, comme I on peut penfer 3 
De 1’ un à l’autre il fait cette femme palier. 

Je ne le trouve pas étrange : 


Elle é coûte un Amant , elle en fait un mari, 

Le tout au nez du Mort quelle avoir tant chéri. 
Pendant cet hyménéc, un voleur fe hafarde 
D enlever le dépôt commis aux foins du Garde. 
Il en entend le bruit ; il y court à grand pas i 
Liais en vain, la choie étoit faite. 

Il revient au tombeau conter ion embarras, 

Ne lâchant où trouver retraite. 


L Eiclavc alors lui dit, le voyant éperdu : 
Len vous a pris votre pendu? 
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P O E T I Q U S. IC? 

Les loix ne vous feront, dites-vous, nulle grâce; 

Si Madame y confent, j’y remédierai bien. 

Mettons notre Mort en la place ; 

Les P a lîans n’y connoîtront rien. 

La Dame y confentit. O volages femelles l 

La femme eft toujours femme. Il en eft qui font belles; 

Il eu eft qui ne le (ont pas : 

S’il en écoit d’aftez fidelles , 

Elles auroient allez d’appas. 

Prudes, vous vous devez défier de vos forces ; 

Ne vous vantez de rien , (i votre intention 

Eft de rélifter aux amorces. 

La notre eft bonne auilî; mais l’exécution 

Nous trompe également : témoin cette Matrone, 

Er, n’en déplaife au bon Pétrone , 

Ce n’étoit pas un fait tellement merveilleux, 

Qu’il en dut propofer l’exemple à nos neveux. 

Cette veuve n’eut tort qu’au bruit qu’on lui vît faire. 

Qu’au délie in de mourir, mal conçu, mal formé; 

Car de mettre au patibulaire 

Le corps d’un mari tant aimé, 

Ce n etoit pas peut-être une fi grande affaire ; 

Cela lui fauvoit l’autre y ôc , tout confidéré. 

Mieux vaut Goujat debout, qu’Empereur enterré. 

La Fontaine* 

— \ 
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N.° 


15?11- 


r 

M AUX (le plus grand de tous les ) e/l celui de ne 

pas aimer. 

Aimer une coquette, aimer une înfideHe, 

Aimer une volage , aimer une cruelle , 

Ce lont-là des tourmens qu’on ne peut exprimer \ 
Mais le plus grand de tous eft de ne point aimer. 

Defmakis . 
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N.° 1912. 

MAYENNE ( portrait du Duc de). 

Ce Prince, dès long-temps nourri dans les alarmes, 

■- 

Sous le fuperbe Guise avoit porté les armes; 
Succédant à fa gloire ainli qu'à fes deffeins, 

Le iceprre de la Ligue fut remis dans fes mains. 
Mayenne etoit doué d'un courage héroïque , 

Savoir, par une heureufe 8c fage politique. 

Réunir Ions fes loix mille efprits diffère ns, 

Ennemis de leur Maître , efclaves des Tyrans: 
Souvent il le trompoit à force de prudence, 

Ecoic irrelolu par trop de prévoyance , 
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POÉTIQUE. 

Moins agi liant qu'habile i & fouvent fa lenteur 
Oroir à ion parti les fruits de fa valeur. 

De la lltnriade de Voltaire . 







N.° 15? 13. 

V 

M A Y N A R D (i) ( requête de ) au Cardinal de 

Richelieu . 

Armand , Page afloiblir mes yeux. 

Et toute ma chaleur me quitte > 

Je verrai bientôt mes aïeux 
Sur le rivage du Cocyte. 

C eft ou je ferai des fuivafîs 
De ce bon Monarque de France, 

Qui fut le Père des Savans 
En un fiècle plein d’ignorance. 

Dès que japprocherai de lui. 

Il voudra que je lui raconte : 

Tout ce que tu fais aujourd’hui 
Pour combler I’Espagme de honte. 

Je contenterai fon défit 
Par le beau récit de ta vie , 

Et charmerai le déplaifir 
Qui lui fait maudire P a vie. 


\ 


(i) Poete du du-feptième iicclc. 
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EncY'CLO PÉ&tg 

Mais s'il demande à quel emploi 
Tumas occupé dans le monde. 

Et quel bien j’ai reçu de toi, 

Que veux-tu que je lui réponde (i) ? 

May nard* 

* 

gg -r - mi -..-—< 3 

# 

N.° ic? 14* 

MÉCHANCETÉ (la) punie . Leçon pour ceux 
qui cherchent de Jung froid à nuire à leur prochain. 

U N Lion, dans un bois fouffrant d’horribles maux , 
GHÏoit environné de tous les animaux. 

Là, le voyoient les Ours , les Tigres , les Panthères, 
Dangereux habitans des plages folitaires ; 

L’Eléphant Indien , aux précieufes dents. 

Connu par mille faits généreux & prudens ; 

Un Renard, plus rufé que pas un de fa race. 

Arriva le dernier, & vint prendre la place. 

Le Loup, morne & chagrin, voulut mal-à-propos 
Lui faire une avanie , & proféra ces mots : 

» Tandis que tous ici d’une mortelle crainte 
Pour le Prince en danger nous avons l’ame atteinte. 


* 


(i) Le Cardinal répondit txès-brufc|uement : Rien, 
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POETIQUE. n 

Qu’occupés de fes maux s & fuyant tous les jeux. 
Au Ciel pour fa faute nous adreffons nos vceuv 
ï! vous femble plus doux de faire bonne chère, 
N'importe à quels dépens tout beau, mon compère 

Point de bruit. Savez-vous que d’un pays lointain 
J’apporte pour le Prince un remède certain ? 

D’un Roi f généreux , fi grand, fi pitoyable, 

Je ne favois que trop le danger effroyable > 

J en ai perdu long-temps le boire & le manger, 

Et, courant fans repos maint pays étranger, 

J’ailois , interrogeant dans ma douleur extrême, 

Tant jerois infenfé , jufques aux rochers même ; 
Lorfque du ond d’un antre une terrible voix 
fit entendre ces mors répétés par deux fois : 

Ton Roi ne peut guérir du mal qui le dévore , 

Que dans la peau d'un Loup toute fumante encore. 

Le Loup, faifl d’horreur , poulie un long hurlement ; 
Le Renard cfl de tous applaudi hautement ; 

Et le Prince malade approuvant fa recette , 

Ordonne fur le champ que V épreuve en foit faite. 

Les bêtes fans pitié fe jetant fur le Loup , 

Chacune prend plaifir à lui donner fou coupj 
Et le premier de tous, d’une ardeur fans égale, 

A le bien écorcher le Renard fc hgnale. 

Perrault. 
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MÉ CH ANS (on ne doit jamais faire grâce aux)* 


* Autant qu il faut de foins , degards 8c de prudence 
Pour ne point accu fer l’honneur 8c l’innocence » 
Autant il faut d’ardeur , d’inflexibilité 


Pour déférer un traître à la Société > 


Et l’intérêc commun veut qu’on ie réuni lie 

Pour flétrir un Méchant, pour en Etire jufticc s 

% 

Inftruire l’Univers de fa mauvaife foi. 

En le nommant par-tout d’une éclatante voix. 

Du Méchant , Comédie de GfeJJet. 



M É C H AN S (la mort des)» 



Comme au plus beau des mois , dans un jour fans nuage j 
On voit un tourbillon s’élever dans les airs , 

Qui , luïvi coup fur coup de foudres 6c dedans , 
Renverfe les moi lions par un foudain orage ; 

Ainli, quand les Méchans lont les plus enchantés 
Par le calme fi doux de leurs profpérités, 


La 






























































la foudre de la Mort vient écrafer leur tête ; 

Ils pjfïent tout d’un coup des pLiifirs dans les fers 

£ttombent, par ieffort dune double tempête. 

De la nuit du cercueil, dans la nuit des enfers. 

Arnaud d’Andilly. 



N.° iyx 6 a . 


MÉCHANS (les), comme les bons, fi difputent la 
gloire de la primauté dans leurs aclioits. Allégorie. 

LAspie et ie Basilic. 

Je ne fais quel Auteur , en parlant de FAfpic, 

Conte quun jour dans fon domaine 
Cet animal, terrible à la nature humaine, 

Fit rencontre d’un Bafilic. 

Quel duo ! Mais enfin les Méchans a ce me femble " 

Plus fouvent que les bons, fe rencontrent: enfemble. 
Aiment-ils à fe rencontrer ? 

Ceft un point donr les Sages doutent > 

Car, réciproquement fachant fe pénétrer. 

On pourroit auflï démontrer 
Que mutuellement ces Meilleurs le redoutent. 

Ceux-ci de prime abord fe firent amitié. 

Tome X. 
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EtfCYCtOP&DI* 


r oUj Jeu x grands ennemis de tous tant que nous fommes ; 

Et rtn & l’autre fans pitié » 

Ou 'Y* il qiie Je c ncert ï s voüloicm fane aux Hommes 

Convinrent cTêtne de* moitié. 

De .moitié , dit. 1 Alpic ■ attends donc > ce pan.igc, 
N’eft pas jude ., V : /eux avoir quelque avantage : 

T u n és au os es (.Le m _»i qu un chérit ennemi > 

Mes armes font beaucoup plus sures j 
Je f à s , en un fc.u jour'j cent fors pus de bl (Tûtes 
One tu n’en pou trois faire en un ne-h ■-<- «cmi. 

I r plus fubiil poli on n cil pas celui qui nappe 
l\ir ton œil ici-bas un peu trop icdotue • 
fuyant tes regards on c.ft en surcie» 

* . / # -ï *■ ■ - * 

Mais à ma langue rien n échappé , 

£t } pour mettre le comble a ma capacité? 

Rarement guérit-on du trait qu elle a poire. 

Pejffelier. 



& 


_ 



N.° 1917. 

MÉCHANS (la fuite des}. V. la lettre R. 


3M. g 26 jo. 


M. Dorai . 































N.° 15)18. 

M É C H A N S ( pour fe tenir en gr 

y la lettre H» N. 0 151 7 



contre les ) 


Le Bret . 


G* 



N.° 




MÉCHANT ( Souvent on accueille le ) parce qu’on 

le craint . 

Que dans fes procédés l’Homme eft inconféquem ! 
©n recherche un efprir dont 011 hait le talent ; 

On applaudit aux traits du Méchant qu on abhorre, 
Et, loin de le proferire, on l’encourage encore. 

Mais convenez auiîi qu avec ce mauvais ton , 

Tous ces gens, dont il eft l’oracle ou Je bouffon, 
Craignent pour eux le fort des abfens qu’il leur livre. 
Et que tous avec lui feraient fâchés de vivre. 

On le voit une fois ; il peut çtre applaudi : 

Mais quclqu un voudrait-il en faire fou ami ? 

* 

Comédie du Méchant, de Greffet. 
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N.° ï^zo. 


MÉCHANT ( fortie contre un) homme ; 

fils d'un méchant homme . 


Qu cm doit P eü re ^P e£fc atlx cenclres de 1011 P ère 5 
Et que la Mort fut Jufte en 1 ôtant de ces lieux ! 

Il employa toujours tant de foins à mai-faire , 

Qu’il fembloit n’ctre né o t ue pour ficher les deux* 

Il fut ouvertement l’efpoir de Imfoience» 


Il fît avec ardeur la guerre a 1 innocence $ 

I.r jamais la vertu n eut un tel ennemi. 

Puis 3 croyant fa fortune au deflus de IviiriGj 
De peur d’être méchant {feulement à demi * 

Il te donna la vie. 


B réh tu fi 



MÉCHANT (le ) déconcerté, F- la lettre C. 

N.® 


ÏKJt* 


Caneau, 
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ÎOETIQUK. 


G* 


■%F-^ 
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N.° 

MÉCHANT (le). 


Î 9 ZÏ 

y. la lettre L. N.® iSj-» 

./ *** 

La Fontaine. 


ÏS* 


—^.F—-- 


N,° 1912., 

MÉ CONTENS (pour les). y. L lettre A* 


«3 


N.® 19 . 


a/.*** 





O 


N.° 


19 Z 3 


" x le ). y, la lettre A. 


N.? 314 


G audet. 


GP 



?V~ùjLéL. 




N. 


192.4 


MECONTENTEMENT (le), y k lettre A. 


N, 9 3 zi 


La Motte . 





**28 


* N.° 1925. 

MECONTENTEMENT (le) fur ja condition » 

K la lettre C. N.° 6-/0. 

P 

D’Ardenne . 

H iij 
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EhCYCI. OPÉDl* 


G 




-TT? 




«5» 


N.° I°2.6. 


MÉCONTENTEMENT (te)/cm fort 

V. la lettre N. N.“ 210S. 

La Motte . 


G* 


A ■ 


w 



N ° 1917. 

MÉCONTENTEMENT (le). V. la lettre P, 


N.° 2199 


La Fontaine . 


G* 




=0 


N.° 1918. 


MÉDECIN (le) mai payé. 


Bigot , d\ü 



m e 



Jadis certain ^ so 
D'un mal a [fez bizarre eut le cerveau bielle , 
S’imaginant fans cefle , en fa douce manie. 
Des E fonts bienheureux entendre 1 harmonie. 

jL 

Fn'n un Médecin, fort expert en fon Art, 

]«e guérit par adrelfe, ou plutôt par ha lmb 

Mais voulant de Tes foins exiger le fa hure... 

* 1 \ 

Mci> vous payer, lui dit le Bigot en coure? 
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Vous, dont 1 Arc infernal, par -les (cerets maudits, 
En me tirant d erreur 3 m 6cc du 


... retendis, 


, eau. 




J t;n8 a. 


M É D E C, Ii(le) Tantmieux. 




UN Médecin, qui paflfjjr pou J habile* 
Chez un Malade exerçoic fon talent j 
Or le Malade alloit toujours mourant. 

Que je te plains, efprit (impie Sz dcblie l 
Qu efpères-tu d’un Do&eur ignorant ? 

Qu il te gués die ? Hélas 1 la Médecine 
A la faute porte plutôt ruine *, 

Bref, je cuoirois tout Médecin ch. 

i J ™ 

Par le 1 y tan de l'Empire des Ombres , 
D'expédier & lettres de congé 
Et pafieports pour les rivages fembres; 

Que ii parfois , de concert avec eux , 

Le ha fard tire un Malade d'affaire, 

C'cic clc leur Art le ne: miraculeux, 

A les ouïr mais fi, tour au contraire. 

Le Patient va revoir fes aïeux, 

Lui feul a tort. Quoi que llv mme propofe, 
S écrieront-ils, ci.il le fort qui difpofe ; 

-g 7 ï 
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EîteŸCtOPÉDX* 

Qui peut braver la puitfance des Cieux? 

Au refte, ils ont mérité leur falaire, 

Et, par leurs foins inquiets , affidus 
Il a vécu deux jours entiers de plus j 
Ils s’en font bien payer du Légataire* 

Mais je reviens au Médecin 'Ta.ntmieu.x*, 

( Cétoit le nom du Galien moderne. ) 

Ami , lui dit un jour le langoureux» 

Je fuis brûlé d une chaleur interne. 

Tant mieux , reprit gravement laiTafïîn.. 

Notre Docteur revint le lendemain : 

( De vifiter Médecin ne fe laife ) 

Hé bien t dit-il, comment vous portez-vous > 

Hélas ! ami, je fuis plus froid que glace ; 

Bon . c’eft tant mieux, au de! i in j’en rends grâce > 

J ■ 

Dans peu de temps vos maux finiront tous. 

Il difoit vrai : le pauvre miférabîe 
Vit par la mort la fin de Ion tourment. 

Tout efprit jufte , en lifant cette Fable , 

N a-t-il pas dû s’attendre au dénouement? 

Af.*** 
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N.° 1919. 


MÉDECIN (le) fans le /avoir, 

Bacchus venoit m’offrir un efïai de Tocane : 

Il voie la fièvre 8c Chambon fur mon lit. 

Prêt à me faire prendre un breuvage profane.: 

A cet afpccfc , le Dieu frémilfant de dépit, 

Dun coup de thyrfe quil rompit t 
Rcnverfe & bouillon 8c tifane : 

Parmi ce fracas 8c ce bruit, 

La fièvre fort, le friffon fuit. 

Lainez s’éveille : 

Un Ris, un Jeu folâtre , un Satyre badin 
Lui font baifet* une bouteille} 

Et j tandis qu ils verfent le vin , 

Une Santé vermeille 
Lui met le verre en main. 

J j T - 

Laint%, 
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15)30 


M É D E C I K (le ) Poète* 


îioc, Médecin peu d > ce, ce: Pôece 
Fait des Epi rapines tauvent, 

Où des Morts il conte: FF 


{avant 



],es maux que fit un Art, l’autre Art les tait guérir* 
Roc, Poete , fait vivre au Temple dé Mémoire 
Ceux que Roc, Médecin, vient de faire mourir. 

DT 
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N. Q 1931. 

J — ^ 


MÉDECIN (le) 'guéri 



‘J 



Jqnfans de G au en ( 1 ), part! ,nnez i7 
Un Médecin, qui pis eft , Aftrologue , 

De fon "'alet Colin , jeune, frais-, vigoureux. 
Fit 1 horofeope , Sc vit, félon ion thème, 
Qu en même jour le Valet & lui-même 
Seroicn: de maladie emportés tous les deux. 


g ue. 
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T. ' ' 


cia du deuxieme 


C.-îr' 
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POÉTIQUE. 




Il calcule vingt fois, rouvre maint Se maint Livre a 
Vt.it par-tout fon arrêt. A peine il doit furvivre 
Colin d’une heure. Or, jugez fi Colin, 

Du moins fi fa famé fut chcre au Médecin. 

Il s’attache à fes pas, ne le perd plus de vue. 

Que fens-tu, mon enfant ? comment va la vigueur 
Et Dieu t’aflifte de grand cœur , 

A chaque fois qu’il éternue, 

Ii veut le voir manger, lui mefure fon vin j 
Le foir lui fait faite un potage. 

Dort-il mal ? Dès le grand matin , 

Le petit cîy Itère anodin. 

Par fon régime exaét , le docte pet formage 
Fait tant & tant, que de Colin, 

Moitié diète, moitié chagrin , 

» 

Fleur de jeuneffe , embonpoint déménage. 

Surcroît d’alarme j au maigre jouvenceau 
Prend une légère colique. 

On Digne , vient la fièvre -, aufii-tôt l’émétique ; 
Soudain „ redoublement, bon tranfport au cerveau j 
Bientôt de foins en foins Colin eft au tombeau. 

Le fan g de F Aftrologue en les veines le giace» 

Il n’a qu’une heure à refpirer. 

1 ■* 

il fait fon tefa mnt. Enfin 1 heure fe pafie > 

Puis le jour , puis la nuit 3 puis à fe rallurer 
Il coule la femaine entière : 

























ti 4 Encyglopeoii 

L expérience enfin amena la lumière. 

DeC a. un à n (i) , cTHipocrate (z) il abjure les loix. 
Voit que l’un & l’autre Art îiefb qu'erreuc Sc folie» 
Heureux de guérir à la fois 
Et de la Médecine & de l’Aftrologie î 

La Motte. 
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N.° 1932. 

MÉDECIN ( le ) malade. 

Cj est à la feule Mort que je fuis redevable- 
D’avoir recouvré la fauté. 

La Mort n’a pas renom d’être fi charitable, 
J'en conviens \ cependant, grâces à fa bonté * 
Vous me voyez reffufeité. 

Ce Monftre , pourfuivant fa fatale tournée , 
S’avifa de palier chez moi. 

Il y trouva la fièvre accompagnée 
De tous les maux quelle entraîne après foi, 
J etois dans un grand défarroi , 

Laie , défait, la Face décharnée , 

Les yeux éteints, enfin prêt à partir. 


1 - - — 1 1 ^ — | m 

y 

(1) Médecin for: 
( l ) Appelé connu 


«■ ■ T »n 1 ' » ■ - ■ - ■ ___ 

entêté de I’Aftrolocie. 
unémexv le Prince des Médecins» 
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P 0 E T 1 Q, U ï. Il j 

Un Moine > à mon chevet 3 tàchok de me réfoudre 
A lui donner lieu de m’abfoudre 
Par un iîncère repentir. 

Je contenrois fon zèle, ôc, d’une voix mourante . 

Je difois , Pcccavi , lorlque la Mort parut» 

En cet état elle me méconnut ; 

Et me croyant la viéfcime innocente 
De la célèbre Faculté , 

D’un coup de fa faulx menaçante 
Elle alloit avancer le moment redouté. 

Arrête, m'écriai-je , arrête, b Mort cruelle ! 

Je fuis de ton Empire un apprentif foutien > 

A me prendre fi-tôr il y va trop du rien: 

Je fuis un Médecin. Toi» Médecin , dit-elle ? 

Oui r dis-je , & de Paris... Le pays n’y Fait rien. 

Tu t'appelles ?.... Procopl. Il ne me louvicnt guères 
D’avoir ouï ce nom là- bas. 

Pourquoi ne te connois-je pas , 

Comme je fais tous tes Confrères ? 
a r envi chaque jour ils peuplent mes Etats : 

Mais de toi rien ne vient. Le moyen ! répliquai-je 
Je fuis fi jeune -, à peine ai-je atteint vingt-cinq ans \ 
Je n'ai pas encore eu le temps 
De jouir de mon privilège. 

Jufquà préfent par moi peu fe font fait foigner j 
Et les premiers » j’ai cru les devoir épargner » 
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Encvclopedi fi 


Pour attirer la confiance. 


Mais an jour d liai la pratique commence j 
Vous CiirsnJ ez dans peu parler de moi. 
Laiffez-moi dme le jour \ A doit vous être unie: 

Pour ma rançon, je vous en offre mille. 

Mille i Toit , dit la Mort, guéris j mois iouvlens-toi 
A quel prix je te biffe vivre. 

Pour me tenir parole il eft divers moyens : 

Pour le plus sur, tu nas qu’à luivre 
Les leçons de tes Anciens j 

J 

Saigne , purge beaucoup, c’eft la plus courte voie. 

Adieu, le Ciel te tienne en joie. 

Grâce à ma qualité, je me porte fort bien: 

Mais, comme j’ai promis, la Mort n’y perdra rien, 
Profitez, chers amis, d’un confeil falutaire. 

Pour échapper à la commune loi. 

S’il fe peut, paffez-vous toujours du mini frère 
De mes Confrères ôc de moi. 

P roc ope» 
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N.° 


19-3 3 


MÉDECINE (deJ 1 mari on contre la) 

Médecin, 


‘ t fiée à ul% 



\ 


* 1 out en Médecine cil Fftèuie : 

Son ob;et n’cft poinj évident: 

Le Mai.rdc elt , s’il ci,; prudent, 

Son premier Médecin 'iirmcinc; 

Il mi Tonne fur ce quàl Lent : 
Fions-ncus-cn a la Nu urc. 

Si (ûre dans tous Les de {feins j 
Seule , elle fait mieux une cure 
Que tous les plus grands Médfcins* 
Cetre mère prudente ce ta.e 
Mieux que nous, fconnoat nés bel-ûnst. 
Et , pour cru net ver Ton ouvrage ^ 

I 

Ne néglige aucun délies foins. 
Quelquefois elle a bvfoir. d aide ; 

J’en conviens, & je ne di , as 
Qui! ne foie plus d’un bon remette 
Utile dans de certains cas j 
Mais n’employons côrre 1 b aarce 
Qu’à la dernière car c.'dre, 

Et puiions toujours à la fouace 


# r * t 


I * 
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De la vie & de la fanté. 

Aux remèdes que l’Art applique 
Il eft; aifé de fe tromper : 

Le fymptome qui nous indique 
Le mal que Ton veut extirper, 

Eft quelquefois problématique. 

L’on croit qu’un tel mal vient de chaud 
Et le Médecin le fuppofe j 
Car le favoir , c eft autre chofe. 

Lors, loin de donner ce qu’il faut, 

On donne un poifon tout contraire t 
Seul îc Malade eût pu guérir j 
Traité dans la forme ordinaire. 

Sans un miracle il va mourir. 

Le Monde, dans fon premier âge * 
Connoiftoit-il es Médecins ? 

Les Hommes, plus forts & plus fains * 
Vivoicnt alors bien davantage. 

Meme aujourd'hui dans le village. 

Chez les robuftes payfans , 

Où votre Art n’eft point en ufage. 

Ne vit-on pas aufii ong-temps î 
Combien de Nations encore 
Où l’on eft vigoureux Ôc fain. 

Et chez lefquelles on ignore 
Jufques au nom de Médecin ? 
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POÉTIQUE 

Les animaux de toute cfpècc, 

Sans Dodeurs & fans Faculté , 
N’ont-ils pas liaftindè & i’adrdfe 
De mieux conferver leur famé } 

Et ceux fur qui votre Art s’exerce. 

Ces domeftiques animaux. 

Qui lont ïlvçc nous eu commerce # 

En fonc {Lijers <1 plus de nifiux* 

Suivant le proverbe vulgaire* 

Qui vie medicinalement 
Bt de drogues d’Apothicaire, 

Languit , vit tniierablcment. 

Ces fiers Romains, que Ion renomme. 
Lurent long-temps Fans s’en fervir * 
Sous Caton le Sénat de Rome 
De la ville les fit bannir. 

Je l’honore & je la refpeéte 
Cette célébré Faculté j 
Mais, malgré fon utilité. 

Elle cil dangereufe de fufpe&e , 

Et, quoi qu’on en puifle efpérer, 

J appréhende de my livrer. 

La Médecine & la Juftice 
Veulent notre bien toutes deux^ 

Mais j, en exerçant leur office, 

Portent un bandeau fur leurs yeux. 
Tome X, 
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En cyclopebie 

* 

la Juftice & la Médecine 
Se refïemblent encore allez , 

En ce que , de noble origine , 

Tous biens de tous maux compenfés. 
Quoique toutes deux reipettables , 

Il lieft pas aile de juger. 

Vu les abus & le danger 
De leur pratique inleparables. 

S’il en rélulte plus de bien 
Qu’elles ne caufent de dommage. 

Ce Caton paiToit pour bien lage : 

Pour moi je ne décide rien i 

Mais j’en conclus que S on doit plaindre 

Les Malades & les Plaideurs , 

Parce que rien n cd plus a craindre 
Que Médecins <Sc Procureurs. 

Ces grands Médecins Ci célèbres , 

Qu’on a prefque divinilés , 

Combien de monumens funèbres 
De leur vivant ont-ils drellés ? 

Ces réputations li hautes 
S’obtiennent à bien peu de frais } 

Le jour éclaire leurs fuccès , 

Et la terre couvre leurs fautes. 

Aind que nos Héros guerriers, 

De votre Art les grands Coripliees 
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poétique» 

ï)cvroicnt ^ cians leurs fameux trophées» 
Joindre les cyprès aux lauriers. 

Celse, ce Médecin auguffe , 

Et pour lors le plus grand cfprit. 

Qui raifonne toujours il jufte. 

Nous dit lui-mcme en fon Ecrit » 

Que de Ton temps la Médecine 
Avoir changé plus d’une fois , 

Que c’effc toute,une autre routine , 
D’autres principes, d’autres loix. 

Chez un Malade aujourd’hui meme 
AlTemblez cinq ou fix Doéteurs -, 

Ils font de différent fyftcme, 

-Et fc reprochent leurs erreurs. 

On hefitCj en diiputè^ on doute, ■ 

On cite meme autorité; 

Lun veut prendre par cette route. 

Et 1 autre par 1 autre côté. 

Jugez de la perplexité 
D’un patient qui les écoute. 

Et quelle trifte extrémité ! 

Ce que je dis la, vos Confrères 

Le con relieront volontiers ; 

Et j en ai vu des plus jfincères 
S en plaindre eux-memes les premiers. 
Cependant le Malade paye 
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Encyclopédie 


Bien cher la Confultation , 

Qui, fans rien décider, l’effraye. 
Or, quelle eft leur conclufion ? 
Prefque toujours une faignée , 
Fut-ce pour la dixième fois, 
Jufqu’à ce qu’il foit aux abois : 
Telle eft la méthode enfeignée 
Dans toute l’Ecole aujourd hui > 
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Ainll l’on prépare l’athlète. ■ .* 

Loin d’animer la force en lui* 

Par la faignée 8c la diète 
On vous l’exténue, on l’abat 
Pour le difpofer au combat 
Du mal 8c de la Médecine, 

Qui, par leurs efforts violens, 

Caufent une guerre inteftine , 

Dont les frais font à nos dépens, 

Et font fouvent notre ruine. 

VAbbé de VAttaïgnant . 
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MÉDECINS (les progrès de la fortune des). 

u’um Médecin à pied vifîte iés Malades, 

Il foudre mille affronts : il voit bols 6c pommades ' 
Drogues 6c Charlatans, aux meurtres aguerris. 

Tuer impunément ceux quil auroit guéris. 

Mais quand , un peu plus riche, à fa roulante chaife 
Un cheval attelé le conduit plus à l’aife , 

A fes prudens confcils on veut bien recourir. 

Et même par fes mains fe réfoudre à guérir. 

O I quand jufquau carrofic arrive la fciencc, 
Combien plus siir encor de fon expérience. 

Fius sur de fa fagefTc & de fa probité, 

^ oit-on ou Médecin le nom accrédité ? 

Néceffiire aux taîens , à tout autre mérite , 

Le bien eft nécefïàirej 6c , fans être hypocrite . 
Souvent f Homme ne doit qua 1 or dont il jouit, 

L éclat de la vertu dont il nous éblouit. 


M. VAbbé de l~iUiers . 
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N.° 1934 a. 


MÉDECINS (le TalUman des). îtfculapz & les 

Grâces . 

JE te dois une Fable, êc voici mon tribut; 
Puiffe-t-il, cher Ami, mériter ton fuffrage I 
Mon cœur y peint le tien, ton plus cher attribut : 
Mais que ta modetlie ignore mon ouvrage. 

Elle m’ac eu ferait d avoir manqué le but. 

Lorfque du féjQur du tonnerre 
Esculape Fut député 
Pour aller être Fur la terre 
Le défejifeut de la famé. 

Contre les maux qui font la guerre 
A notre pauvre humanité ; 

Jupiter voulut que les Grâces 
Se fi (Te lit uu plaiiir d’accompagner les traces* 
Momus j Ah ft arque éternel , 

Trouva dans ce choix-là matière à railleries. 

i 

Jupiter répondit à tes plaît a literies 
Par cet oracle folennel : 

« Le corps , chez les Mortels, n’efl pas le plus malade 
» J’ai remarqué dans la plupart. 

Que L’efprit d’ordinaire a la plus forte part 
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[ ■ POÉTIQUE, I 3 ç 

‘Ç ?> Aux maux qu'il communiqué à ion cher camarade. 

T ' ' * 

« Songeons donc à guérir Feiprit i 

«.Les Grâces rempliront dignement cct office 

* 

,■ Ainfi hit fait, dont bien nous prir, 

Puifque l’expérience apprit 
Qu’il faut des agrémens l’innocent artifice , 

Pour nous faire écouter celui qui nous guérit. 

Sur Pc fier du remède en vain l’on nous éclaire, 

Si I on n’a Fart d’en faire une douce boifïonj 
Mais le Médecin qui fait plaire 
Avance bien la guérifon. 

Pejfelier. 



---v. 
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N.° îp3j- 


MEDECINS (aux). 


D ans un beau corps Nature & Maladie 
Etoient aux mains. Une aveugle vient là : 
Ccfr Médecine, une Aveugle étourdie, 
Qui croit par force y mettre le holà. 

A droite, à gauche, ainfi donc la voilà j 
Sans favoir ou , qui frappe à i'aventure 
Sur celle-ci , comme fur celle-là , 

Tant qu’une enfin céda. Ce fut Nature. 


Piton. 
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N.° 15> 3 <j . 

MÉDÉE( i) ; ou VAmante outragée cmfpirant U 

vengeance contre celui qui Va trahie. 

Souverains Protecteurs des loix de l’Hyménée, 
Dieux, gdfans de la foi que Jason m’a donnée, 
Vous qu’il prit à témoin d’une immortelle ardeur. 
Quand par un faux ferment il vainquit ma pudeur ; 
Voyez de quel mépris vous traite ce parjure , 

Et m aidez à venger cette commune injure. 

S'il me peut aujourd'hui cKalfer impunément. 

Vous etes fans pouvoir, ou fans relTentiment.,. 

Jafon me répudie ! Eh ! qui l’auroit pu croire ? 

S’il a manqué d’amour, manque-t-il de mémoire ? 
Peut-il bien me quitter après tant de bienfaits 2 
M’oîe-t-il bien quitter après tant de forfaits ? 

Sachant ce que je puis, ayant vu ce que j ofê, 
Croit-il que m’offenfer ce foit fi peu dechofe? 

Quoi ! mon père trahi , les élémens forcés , 

D’un frère dans la mer les membres difperfés, 


(i) Médée droit file du Roi de Colchcs, & fameufe M*yy' 
cîennc. 






































Lui font-ils préfumer mon audace épuifée ? 

Lui font-ils pré fumer qu’à mon tour méprifée, 

Ma rage contre lui n ait pas où s’affouvir , 

Et que tout mon pouvoir fc borne à le fervir? 

Fu t’abufes, Jafonj je fuis encor moi-même > 

Tout ce qu'enta faveur fît mon amour extrême. 

Je le ferai par haine j Sc je veux pour le moins 
Qu’un forfait nous fépare, ainfî qu’il noos a joints. 
Déchirer par morceaux l’enfant aux yeux du père, 

N efh que le moindre effet qui fuivra ma colère. 

Mais pour exécuter tout ce que j’entreprends. 

Quels Dieux me fourniront des fecours a [fez grands l 
Ce n’efl plus vous, Enfers qu’ici je follicite ; 

Vos feux font impuiflans pour ce que je médite. 
Auteur de ma nai(Tance J aulîî-bien que du jour 
Qu’à regret tu dépars à ce fatal féjour, 

Soleil, qui vois l’affront qu’on va Elire à ta race, 
Donne-moi tes chevaux à conduire en ta place. 
Accorde cette grâce à mon défît: bouillant. 

Je veux chcoir fur Corinthe avec ton char brûlant» 
Mais ne crains pas de chute à l’Univers fuhefte» 
Corinthe confumé garantira le refte. 

De mon jufre courroux les implacables vœux 
Dans les odieux murs arrêteront les feux. 

Creon en cft le Prince, & prend Jafon pour gendre 
C’efc a fie z mériter d’êrre réduite en cendre, 
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î’S Encyclopédie 

D'y voir réduit tout l'ifthme , afin de Ven punirj. 

Et qu il n'empêche plus les deux mers de s'unir. 

P. Corneille 




M É D IC I S ( portrait de Catherine de ). 


Son Epoux expirant à la fleur de Tes jours , 

A fon ambition laiifoit un libre cours. 

Chacun de les enfans nourris tous ta tutelle. 

Devint fon ennemi 3 dès qu’il régna tans elle. 

Ses mains autour du trône avec confuhon 
S émoi eut la jalouiie 8c la diviiion, 

Oppofant fans relâche , avec trop de prudence. 

Les Guises aux Condés , 8c la France à la France 
Toujours prête à s'unir avec Tes ennemis, 

Et changeant d’intérêts , de rivaux , 8c d'amis > 
Lfciave des plaiflrs, mais moins qu'ambitieute , 
Inndelle à la Sedre , 8c luperftitieule, 

Polîedant, eu un mot pour n’en pas dire plus * 

Les défauts de fon l’exe , 8c peu de les vertus. 

De la Henriade Ch, //. De l ’bkaire. 
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N.° 1937 

MÉDIOCRITÉ (la) procure fouvent le bonheurc 

V, la lettre B. N, 0 513. 

La Fontaine, 



MÉDIOCRITÉ (éloge Sc entretien, fur la), 

Souveraine de mes penfées, 

Tes loix font-elles effacées; 

Toij qui feule régnpis fur les premiers Mortels, 
Dans cette race mifé table. 

Sur cette terre déplorable , 

Hcureufe Liberté , tu h as donc plus d’Autcls ? 

De mille erreurs vils tributaires . 

Leurs volontaires cœurs, efclaves. 

Immolent ta douceur à l’.efpoir des faux biens. 

Là , je vois des chaînes dorées ; 

Là, d’indignes i là, de facrées : 

Par-tout je vois des fers Sc de trilles liens. 

N eft-il plus un cœur vraiment libre, 

Qui, gardant un jufle équilibre. 


s 
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Vive maître de foi, fans afiervir fes jours? 

S’il en cft, montre-moi ce Sage , 

Lui feul obtiendra mon hommage , 

Et mon cœur fous fa loi le range pour toujours 
Tu m’exauces. Nymphe ingénue; 

Dans une contrée inconnue. 

Sur des ailes de feu je me fens enlevé. 

Quel ciel pur ! quel paifible Empire 1 
Chante toi-même, prends ma lyre , 

Et décris ce féjour par tes foins cultivé. 

Aux bords d’une mer furieufe, 

Où la Fortune impérieuse 

X. 

Porte & brife à Ion gré de (uperbes vaillèaux. 

Il eft un port fur Sc tranquille, 

Qui maintient, dans un doux afile, 

Des barques à l’abri du caprice des eaux. 

Sur ces folitaires rivages , 

D où l’œil, fpeclareur des naufrages , 
S’applaudit en fecrct de fa fécurité, 

Dans un Temple fimple &: ruftique, 

De la Nature ouvrage antique, 

Ce climat voir régner la Médiocrité. 

Là, conduite par la Sageffe, 

Tu te fixas, humble Déefie, 

Loin des Palais bruyans du fa fin eux Plut us; 

■F , * 

hà, fous tes loix oc {ous ton culte. 
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Ta rafiemblas, loin du tumulte > 

Le vrai, les plaiïirs purs, les 1 inc ères vertus. 

< Séduits par d’aveugles Idoles , 

Du Bonheur fantômes frivoles. 

Le Vulgaire & les Grands ne te fui virent pas; 

Tu n’eus pour lujets que ces Sages 
Qui doivent Leftime des âges 
A la fagelïe a c qui le en marchant fur res pas. 

Tu vis naître dans ccs retraites 
Ces nobles & tendres Poeces 
Dont la voix n'eût jamais formé de fons brillans. 
Si le fracas de la Fortune, 

Ou fi F Indigence importune 
Lut troublé leur hlcnce ou caché leurs taletis. 
Mais en vain tu fuyois la Gloire > 

La Renommée & la Viétoire 
Vinrent dans tes défeirs fe choifir des Héros 
Mieux formés, par tes loix flanques, 

Aux vertus, aux faits héroïques. 

Que parmi la mol le fie l’orgueil des faifeeaux. 

Pour Mars tu formois, loin des villes , 

s 

Les Fabrices & les Camilles , 

Et ces iages Vainqueurs, philofophes Guerriers, 
Qui, du char de la Didtaturc, 

Defcendant à l’Agriculture, 

Sur tes fecrets Autels rapportoient leurs lauriers. 
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Trop heureux, Déicé paihble , 

Le Mortel fagement lenûble, 

Qui jamais loin de toi n’a porté (es delirs 1 
Par fa douce mélancolie , 

Sauvé de l'humaine folie. 

Dans la vérité feule il cherche les plailirs. 

Ignoré de la multitude , 

Libre de toute fervitude, 

Il n envia jamais les grands biens, les grands noms 
Il n ignore point que la foudre 
A plus fouvent réduit en poudre 
Le pin des monts altiers, que l'ormeau des vallons. 
Sourd aux cenfures populaires. 

Il ne craint point les yeux vulgaires , 

Son œil perce au delà de leur foiblc horizon : 
Quelques bruits que la foule en sème, 

U eft fatisfait de lui-même. 

S’il a fu mériter l’aveu de la Raifon. 

Jl rit du fort, quand les conquêtes 
Promènent de têtes en têtes 
Les Couronnes du Nord, ou celles du Midi i 
Rien n’altère fa paix profonde , 

Et les derniers infeans du Monde 

Tl f 

N epouvanteroient point ion cœur encor hardi. 
Amitié, charmante Immortelle, 

Tu choiiis à ce cœur fidèle 
















POETIQUE. 

Peu «Tamis, mais conftans , vertueux comme lui : 

Tu ne crains point que le caprice, 

Que l’intérêt les défumUe, 

Ou verfe fur leurs jours les poifons de l’ennui. 
Ami des frugales demeures, ' 

Sommeil , pendant les fombres heures, 

% 

Tu répands fur fes yeux tes fonges favoris 4 
Ecartant ces longes funèbres, 

Qui, parmi l’effroi des ténèbres , 

Vont réveiller les Grands fous les riches lambris. 

Greffet. 






N.° 1939. 

MÉDIOCRITÉ (entretien fur la), 

Croyez que fi j’étois Voltaire, 

Et particulier comme lui. 

Me contentant du né ce (fa ire , 

Je vetrois voltiger la Fortune légère, 

Et la laiiferois aujourd’hui 
Partager loin de moi fa fureur pailagère. 

Je connois Pennui des honneurs, 

Le fardeau des devoirs, le jargon des datreurs,- 

# 

Ces mifères de toute efpèce, 

Et ces dehors de politefïe 
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Dont ïl faut s’occuper dans le féin des grandeurs* 

Je méprife la vainc gloire 3 

# * 

Quoique Pocte de Souverain. 

Quand le fatal eifeau, terminant mon deflin. 

M’aura plongé dans la nuit noire, 

Qu’importe l’honneur incertain 

De vivre, apres ma mort, au Temple de Mémoire i 

Un inftant de bonheur vaut mille ans dans l’Hi Hoirs* 

Nos deftins font-ils donc il beaux? 

Le doux Plaihr & la Mollede, 

m 

La vive & naïve Allégrefle, 

Ont toujours fui des Grands la pourpre ôc les faifeeaux: 
Prifant la liberté , leur troupe enchanteteife 
Préféra l’aimable patelle 

Aux plus brillans fuccès 3 & les jeux aux travaux. 
Ainfi la Fortune volage 
N’a jamais caulé mes ennuis ; 

Soit quelle me flatte ou m’outrage 3 
Je dormirai toutes les nuits , 

m 

En lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fait notre loi ; 

Il nous oblige & nous engage 
A me turer notre courage 
Sur ce qu’exige notre emploi. 

Voltaire , dans fon hermitage > 

Dans un pays dont Lhéritage 


te I 


Eft 
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Eft fou antique bonne foi , 

Feue, ious les loix d’une verni fauvap'C, 

O ? 

Vivre au gré de Platon & difpofcr de foi. 

Pour moi , menacé du naufrage , 

Je dois j "en affrontant Forage , 

P enfer., vivre y &' mourir en Roi. 

Frédéric 11. 







1940 . 


É D IS A N CH (la) ne doit po.s nous contraindre 

\ / * T f » A f 

a jmr la Société. 


Pour tous les fots difeours où l’on peut être mis. 
Faut-il donc renoncer à fes meilleurs amis s 
Br, quand même on pourroit le résoudre à le faire, 
Croiroit-on obliger tout le monde à fe taire? 
Contre la Médilance il neft point de rempart. 

A tous les faux caquets n’ayons donc nul égard. 
Efforçons-nous de vivie avec toute innocence , 

Et laiffons aux Cenfeurs une pleine licence. 

Molière . 



Tome X. 
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N.° ï 941* 


MÉDISANCE (fur la). 

Fuis l’ait contagieux de cette horrible pefté 
Que portent dans l’efprit ces difcôurs medifans, 
D’autant plus dangereux , d’autant plus fédmtans, 
Qu’ils favent mieux cacher leur malice funefte. 
Souvent par un (eul mot tu perds un innocent, 
Comme on voit des moiflons le trelor jaumifant 5 
S’embrafer par le feu d’une feule étincelle : 

Tu lui ferois plus doux en arrachant Ion cœur, 
Qu’en verfant le venin de ta langue cruelle , 

Qui , fans toucher fon corps , lui ravit fon honneur. 

Arnaud, d’Andilly* 



N. 9 194^ 

MÉDISANCE (la). 

Par une lâche Médifance 
Découvrir de fecrets péchés 
Que la chaiité veut que l’on tienne caches, 
Et porter fon venin jufques fur l'innocence > 




# 

























































POETIQUE, 

Sans rcfpcctcr les faix du Juge fuuv-erain 
Blelfer l'honneur de foii prochain 

% ■* 3 

Par les f unelles traits d’une langue cruelle, 
L’outrager fans colère & fans emportement, 

Voilà ce que le monde appelle 
Un innocent plailîr > un doux ainufemenr. 


i 


47 


Jacques Te/lu, 








*3 


N. 


i 94z a. 



AI E D 1 S A N C E (la fine}. 


ln ï iocm eut on vend oit Pntticu® 

Au plus, offrant. Un homme du métier, 

Qui connoifïoit du Palais la rubrique. 
Soudain arrive, & dit à l’Héritier : 
Moniteur » avant que je mette aux enchères 
Expliquez-vous. Vend-on la femme auilLî 
Cai, ^ oiTs laves comme mot ? Oieu-inerci 
Qu elle fa.il oit les deux tiers des atïàircs. 



.r. 





*3 


N.° 1943 


M ÉDIS ANCE 


(la) complette. V. la lettre J, 

N.° 164t. 

M. le Marquis de Pcxay. 

Kij 
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N.° 1944» 

MÉDISANCE (la). F. la lettre P. 

N.° 2$S®. 

Richet. 



MÉDISANS (fortie contre les). 

^eux de qui la conduite offre le plus a lire , 

Sont toujours fur autrui les premiers à médire > 

ïls 11c manquent jamais de fai fi r promptement 

L’apparente lueur du moindre attachement, 

D ! en femer la nouvelle avec beaucoup de joie, 

Eu d y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croie. 

Des actions d’autrui, teintes de leurs couleurs , 

ils penfent dans le Monde autorifer les leurs 5 

Et, fous le faux cfpoir de quelque reffcmblance, 

Aux intrigues quils ont donner de 1 innocence j 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 

De ce blâme public dont ils font trop chargés, 

Molière. 
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N.° 1946. 

M É F I A N C E (la), r. la lettreC 


N.? £24, 


La Fontaine. 




:^=*r$=ééé 

■#VV 


Ç 3 


N.° 


1947. 


' u ; ! ; ■'■■ N C E a), J r . la lettre L. 


N.° i8 J? . 


La Fontaine . 



'VWk 1 ' " 



N.° 1948. 

MÉFIANT (le) à propos . T 7 ", la lettre L. 

N.° 1829. 

JW. Dorât, 





o 


R 

N.° 1948 a, 

r 

MÉLANCOLIE (la) lÜJPpéc. 

J-^E mes chagrins profonds fecrets dcpoHraires 
Grotte obfcure j antres lourds ^ campagnes 
Ou dans un long effroi la Nature fc taie , 

1 ’ 

Caverne du llience où la douleur feplait, 

t r * r * 

Kiij 
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Tombe qu’elle éleva dans ce lugubre aille ^ 



Silencieux étang , Irorct morne ce tranq 
Sapins- fi trille nient élancés jufquaux cuux. 

Dérobez, s’il fe peut , l’Univers à mes y eux. 

Oc tout ce (ju on y voir mon iiiio împornincs * 

A cc coin de la terre efl à jamais bornée \ 

Jy puis errer en paix. Dans ces lieux pleins d horreur 
Tou: eft calme Se défert, la Narurfe Sc mon cœur. 

Quelle Divinité majeftueufe de (ombre 

■ 

Defcend de ce coteau qui fe per doit dans l’ombre ? 
Dieu ! que de noirs Concis fur Ton front amàtfes I 
Elle marche à pas lents, de (es yeux f mt baillés > 
Hais on voit éclater, à travers fa trident, 

La touchante beauté dont le charme interefïe ; 

Son afnecb de ces bois redouble encor le deuil , 

i 

Et fa bouche s’attache au marbre d un cercueil. 

Tout me dit que ccd' toi , Mme mélancolique. 

Qui préfidas aux nuits du Chantre Britannique > 

Ét, fuyant la clarté des ccl-èfles flambeaux. 

Réchauffa par tes pleurs la cendre des tombeaux. 
Demeure , je te fuisv.. attends-moi... Vain preftige 1 
Un fonge m’cuchintoit ;.... la vérité m’afflige. 


iCS 


* jTk *■ r* 


Je me retrouve fcul , en proie à ni 
Et mes tremblantes mains n’ont faiti que cyprès. 
Toi , qui rendais le calme à mon ame agitée , 

r £ 


C * 

à 


cnfiblc Ço rillA, quoi î je t’ai donc quittée 1 
























POETIQUE. I5I 

Ma 1 ombre défiance a palïé julqu’à toi ; 

Tout j jufqu’à mon amour 3 s’elt tourné contre moi: 
Tout me fuit, tout elt mort. 


... . J’ai vu la perfidie. 

Par fion impunité baffe ment enhardie , 

De mes crédules vœux cherchant à s’emparer, 
Approcher de mon cœur, pour le mieux déchirer; 
J’ai vu des hommes bas, cruels, fourbes , avides, 

A force detre vils, devenus intrépides, 

De honte enveloppés , médians avec froideur. 
Tourner à leur profit jufqu’à leur déshonneur. 

J’ai connu l’Envieux 8 c les pales alarmes; 

Tous mes foibles luccàs ont fait couler des larmes... 
Dieu I combien de ferpens réchauffés dans mon fcin. 
Pour le prix de mes foins, m’ont fou filé leur venin! 
C elt alors, que , traînant ma vague inquiétude , 

J’ai dans le tourbillon trouvé la folitude. 

Il fallut craindre , hélas î ce que j’avois aimé. 

J’ai détourné les yeux , & mon cœur s'ell ferme... 


Je crus toucher au calme , 8 c ce calme elt affreux ; 
Les cœurs paffionnés (ont toujours malheureux. 



w 
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L’imagination s trop fouvent importune , 

Sait, pat les fouvenirs , prolonger T in fortune ; 

Et ce cœur douloureux , à lui-meme livre, 

Emporte tous les traits dont il fut décliné,.. 

Deftin , à mes ennuis permets que je fuccombe l 

I 1 r «t # t • * * § 

»*■#** **•** 

* ****** 

Mais , quoi !' quel tourbillon, par les vents apporté, 

, / 

Couvre ci un voile cpfns le Monde c pouvante ? 

Alix tonnerres des monts * des foudics foutcminçs 
i\u loin fcmblent répondre , Sc font gémir ces plaines 
Des profondeurs des bois fort un btuit menaçant*, 

Ce troupeau con(berné s’arrête en mü gUlànt i 
Dans le fracas des airs , ta nuit inattendue , 

Précipitant Ton char, fort des flancs de ta nue j 
L’éclair meurt fur fa trace en y laiffant l’effroi * 

Et la vague écumante a monté jufqu’à moi... 

Je ne redoute rien. îl efl un Etre ju 
Dont la voix me rappelle à fon etfence attguflc : 
îl ne détruira point l’ouvrage de fes mains. 

Mon ame va jouir, elle échappe aux Humains. 

j ■» n 

Oui, je crois au bonheur.... mon dernier jour sacft-'VC, 
L’exiltcnce pour moi fut un pénible rêve : 

Il finit... Ah 1 Grand Dieu, je bénis mon trépas 
L’ami de la vertu doit tomber dans tes bras... 

Tout change ; ce défère fe transforme en bocage» 


L’Aquilon dans les deux a difperie l’orage. 


1 












/ 


POETIQUE. *55 

De brillantes vapeurs » enveloppant les monts, 

Semblent un voile d'or ceintré lut les vallons» 

L’onde amoureulement embralle la verdure , 

La fleur naît » l’oifeau chante, & le Zéphyr murmure. 
Tout me plaît, tout s’anime en ce charmant le jour; 
Ceft le tranquille Eden , embelli par l’Amour. 

1 Que vois-je ? Mille Amans , enchaînés fur ces rives > 

Rappellent en riant les heures fugitives, 

; S’enivrent à longs traits d’une innocente ardeur, 

K Et m’offrent à l’envi le tableau du bonheur. 

Où fui s-je î quel rayon a deilîllé ma vue ! 

O transports confolans dont mon ame effc émue !.... 
Jeune & fenfible encor, je puis jouir comme eux : 
C’eft la haine de l’ennui qui font ies malheureux ! 
Corilla, Corilla , je t’adore, & tu m’aimes ! 

Qu importe l’Univers? n’eft-il pas en nous-mêmes? 
Pardonne à ce délire où s’égaroient mes fens ; 

Non, je ne hais plus rien j pas même ies mecbans...» 

M. Dorât . 
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■ N.° 1948 b . 

MELON (le). 

v 

Et toi (1) > fruit raboteux , quun potager 
Qui veux erre abreuvé, qui repofes à terre; 

Toi , dont le corps pelant, privé de ce (outien, 
Entraînèrent fa tige &c romprait Ion lien , 

De ta chair colorée un fuc exquis s’épanche; 

Par lui dans notre fein l’ardente foif s étanche. 

Ah ! fruit délicieux , faut-il que ta bonté 
Trahilfc ii fouvent mon goût & ta beauté* 

D ulard. 

Poème des Merveilles de Dieu, 






•> »tN.° 194?' 

MELONS (les) & la Citrouille . Moralité. Leçon 

allégorique pour les Orgueilleux . 

O 

o‘ur une couche au foleil expofée , 

Un Jardinier fema des Melons avec foin. 

R 

Une graine de goarge , au milieu d’eux glilïec, 

Dans ce lit eut fon petit coin, 

1 11 « M_LM--a -, ___ 

- 1 ■ | j jl _ — . vwrflI „ j. ■* L : ■ p 

(1) Le Melon, 


































































POETIQUE. IJf 

Tant que ces plantes, dans l’enfance, 

Sc nourrirent à peu de frais. 

Elles furent d’intelligence , 

Point de partage , nul procès : 

Mais 11 —tôt que chacune dclles 
Avec avidité fouilla dans le terreau, 

Voilà les plaintes, les querelles*, 

On voulut châtrer du berceau 
Cette plante trop meurtrière. 

Qui déjà dominoir la couche pvefque entière. 

Elle, pour conferver fon habitation. 

Allégua la polie filon. 

Titre mjuftc , abufif, dit la gent melonnièrej 
Ça, vite, décampez, & courez fans honneur. 

Du Berger & du Laboiueur 
R a lia fier la faim grofilère *, 

Tandis que nous, fervis avec éclat„ 

Serons toujours le premier plat 
Qui natte en un feftin & le goût Sc la vue.... 

Ake-Ià, Meilleurs les Melons, 

Vous êtes par trop fanfarons, 

Répondit la Citrouille émue. 

Sur cent de vous , combien de bons* 

Deux ou trois, encore peut-être. 

Pour nous, fi nous avons le goût un peu moins fin , 
Du moins ce goût eft-il certain. 
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Et nous tommes toujours ce que nous devons être. 
Or dites-nous préientement „ 

A qui des deux la préférence. 

Ou du très bon , qui l’elt fort rarement, 

Ou du moin bons, qui l’eft avec confiance J 

“i 

m- + * * t • * ****** 

D ’Ardenne . 



MÉMOIRE (le Temple de). 

N.° 946, 


V. la lettre D. 


P Iran* 


■ -^ =0= ^- = ■ :-a~— ag 

N.° 1950 a. 

I E M () IRE ( la fécondité de la ) y ou ce que nous 
appelons mémoire heurtufe provient de Ici délicatejje 
des efprits animaux & des fibres qui s'attachent à 
notre cerveau. 

Tf 

jLus etprîts animaux , parcelles vagabondes, 

En formant au cerveau mille traces profondes, 

Difpofcnc fes filets à prendre, à retenir 

L’image des objets, De là , le fouvenir , 

Ce vafte réfervoir d’innombrables penfées, 

Admiics (ans effort, fans défordre entaffces. 


1 





















































Qui s’offrent quelquefois ii-tot que je le veux. 

Qui quelquefois aufïi réfîftent à mes vœux , 

Qui fouvent à mon amc en foule fe prêt entent, 

Et , promptes à fortir , à l'enyi fe fupplantent ; 

Qui fouvent malgré moi refufant de marcher, 

Du fond de leurs recoins ne peuvent s’arracher. 

Les fibres du cerveau font toupies & fidelles 
A l’action des corps qui s’exercent fur elles. 

L’objet matériel, prompt à les émouvoir, 

Par fes coups redoublés les porte à recevoir 
De fes impreflions les traces fugitives, 

Images à la fois réelles 3 c fi&ives. 

Alors dans le cerveau, leur flexibilité 
Admet tous ces tableaux dont il eft affecté. 

Telle d’un arbriifeau. la branche obéi II ante 
Se plie en efpalier, en voûte verdoyante ; 

Ainii la cire molle , aifée à manier, 

Reçoit les traits divers que trace l’Ouvrier. 

Plus de notre cerveau les fibres font flexibles â 
Plus elles ont de jeu , plus les objets feniibles 
Gravent profondément leurs portraits variés. 

Et tels d’entreux jamais ne feront oubliés. 

Tous ces divers tableaux s'introduirait en foule ; 
L’un ne détruit point l’autre ; aucun d’eux ne s’écoule 
Tout cft clair & diftinét, tout soffre fans effort > 

Le trait fc concentrant, nen devient que plus fort. 
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Mais ces fibres a uni font-elles inflexibles. 

Soit par l’excès honteux de boifions trop nuifibles. 
Soit par le poids des ans , qui nous traîne au tombeau ; 
Les traces foiblement s’impriment au cerveau ; 

Ce ne font bien louvent qu’empreintes pafiagèies, 
Que portraits fugitifs, que iueurs éphémères: 

L image des objets , reçue avec effort, 

S’oflre, 8c foudain s'efface , entre , & promptement fort. 
Tel 1 éclair brille 8c meurt ; tel , pou lie vers la plage j 
Le flot au même inftant couvre 8c fuit le rivage. 

Selon que les objets (ont vifs ou languifTaus, 
Admifes au cerveau par l’organe des feus , 

Leurs traces , dans l’efprit ftables où pafiagères , 

Font des impreflions profondes ou légères. 

De là tous ces tableaux de la mémoire exclus , 

Ou de qui nous n’avons qu’un fouvenir confus ; 

De là tous ces tableaux dont l'immortel!c empreinte 
Triomphe du temps même , 8c brave fon atteinte. 

Ainfi , fades Ecrits dont on fut ennuyé , 

J ’ 

De vous, tout, jufqu’au rire, eft fou vent oublié. 
Ainfi, tendres adieux d’une mère expirante. 

Dans fon fils votre idée à jamais eft vivante. 

Teis font de la mémoire 8c l’effence 8c le prix; 
Que les riches tréfors de l’Homme foient chéris. 

Oui, cette faculté, qui veut de la culture, 

Ml un des plus beaux dons qu’accorde la Nature; 












































POETIQUE» IJÿ 

Miroir uni ver feî, elle nous rend prélens 
Les (îècles reculés , les grands événemens , 

Tous les faits con(acres dans la Fable <Se l’Hiftoire ; 
Le Savant quelquefois lui doit toute (a gloire. 

Ses tréfors cependant ne font qu’un embarras, 
Lorfque le jugement ne la dirige pas. 

Du lard. 

4 - - * . , - t » 4 d . ^ 

Pocme de la Grandeur de Dieu. 



M ÉM OI RE .{les difgraces afTcz communes aux 

i ' " r ' # 1 ; * ' 1 ‘i r î 

Prédicateurs qui manquent de). V * 'ra lettre P» 

, % AU _ 

. . N.° 

. L’Abbé de Dilliers. 
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Molière , 



































Encyclopédie 


16® 



N." 1953. 


MÉNAGE (éloge de ). 

Quels honneurs éclatans nas-ru pas mérités? 

Tu nés qu’aux premiers jours où l’homme efl vraiment 

homme 

Et déjà ton efprit a toutes les clartés 
Des fameux Ecrivains d’ Athènes &c de Rome* 
Apollon me Fa dit ; tu feras fans pareil 
En l’Art qui nous apprend tant d’illuftres menfonges. 

Il ne fl point de Savant dont le profond fommeil 
Sur la double montagne ait fait de fi beaux Conges» 
Ménage > fi tu vis autant que j ai vécu , 

Tu verras à tes pieds le Critique vaincu 
Applaudir à ta Mufe éloquente ôc fertile; 

Et le (îècle préfent, &T tous ceux qui naîtront, 

Ne fe pourront laffer d’admirer fur ton front 
La couronne dTIoMÈRE de celle de Virgile. 

Le Préfident May nard*, 
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N. g 1954. 

■MENTEUR (le) a beau dire de temps à autre là 
vérité , il neft jamais cru . V. la lettre S. 

N*°ï z&66. 


D* Ardenne. 



N.° 1954 a . 


MENTEUR (le). 

■ 

JE ladorois cette jeune Zélie ; 

Aimant fi bien, j’avois fu l’enflammer: 

Elle a changé ; je feus que je l’oublie ; 

Amour ! Amour ! je ne veux plus aimer. 

Ah 1 j etois né pour brûler de fa flamme ; 

Et ce penchant ne fert qu’à m’alarmer : 

Ne m’offre rien qui féduife mon ame j 
J aimerais tropj je ne veux plus aimer. 

Foible Mortel, quelle crainte importune , 
Me dit le Dieu! vois, pour te mieux charmer, 
J ai rafïemblé les trois Grâces en une. 

N importe. Amour, je ne veux plus aimer. 
Tome X L 
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Thémîre alors à mes yeux fe préfente 
Telle qu’ Amour prit foin de la former. 

Je m'écriai : Sans doute > elle eft charmante ! 
Mais c'en eft fait , je ne veux plus aimer. 

Oui* du printemps c’eft l’image embellie, 

C’eft , je le vois... mais comment s’exprimer; 
Flore , Venus , Minerve , & la Folie : 
Heureufement je ne veux plus aimer. 

De l’Univers je la vends fuivie : 

A fes rivaux peut-on s’accoutumer ï 
A F admirer je paTerai ma vie; 

Ce fl bien afTez, je ne veux plus aimer. 

Oui, dit l'Amour, fuis toujours ta Thémîre; 
Sur le péril je faurai le calmer ; 

! ■ 

A tous momens j’aurai loin-de te dire : 

Daphnis , au moins il ne faut pas Faimer. 

Par quels confeils me laiffois-je féduire ? 
Contre fes droits l’Amour peut-il s’armer? 
L’Enfant malin , je le voyois fourire , 

Quand je difois, je ne veux plus aimer. 

Depuis ce jour , fans vouloir m’en défendre > 
De tous fes feux je me fens confumer ; 

Belle Thémîre , ai-je pu m’y méprendre ? 

Vous avoir vu, hélas I c’eft vous aimer. 

M. Monière* 


* 















POETIQUE, 



N.° 15?54 b % 

MÉPRISANS {leçon pour les), 

F* la lettre L. N.® 175!/. 

De la Motte. 




* 5 > 55 - 


]M E P R I S (pour ceux qui ont du) pour la vie. 

Il n’eft pas encor mût ! (i),que les heures font lentes! 
Eft-ce un homme accablé de douleurs violentes 
A qui l’impatience arrache ce difcours ? 

De Tes tourmens fans doute il veut hâter le cours. 
Non, ceft un paiefifeux qui fe lafîe de vivre i 
Aux plus mortels ennuis l’oiEveté fe livre : 


Toujours peu fatisfait de la fuite du temps. 

De fa vie importune il compte les in fia ns ; 

La mort lui paroit donc préférable à la vie. 
Quoique dun fort douteux cette mort foit fuivic s 


CO « faut imaginer que les réflexions qui viennent à la fuite 
des deux premiers Vers „ font occafîonnées par un écho qui répète 
les plaintes d un homme las de vivre. 
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CYCLQPÏBIE 


Et que Ton nom lai feui inipirc la terreur * 

Il femble tous les jours acculer fa lenteur. 

Et vouloir avancer le moment redoutable 
Qui fixe des Humains le fort irrévocable. 

O Ciel! ch! comment l’Homme eh fes égaremensj 
Eft-il h peu d’ accord avec fes i'entimens ï r 

Il redoute la mort comme le mal iupréme -, 

Il fait qu en expirant il perd tout ce qu’il aime ; 

Et la vie eft le bien qui le touche le moins, 

Et qu’il pourroit juger indigne de fes foins ! 

Que dis-je ? Ce mépris fut, même en tous les âges, 

1 

La iublime vertu des Héros & des Sages. 

■ 

Les uns, cherchant la gloire au milieu des combats» 
Ont mis un fol honneur à braver le trépas j 
Les autres , dans le fein de leurs Dieux domeftiquesj 
L’ont vu fondre fur eux avec des yeux ftoïques. 

Soit qu-un lâche aiTailm vînt de leurs triftes jours, 
Par l’ordre d’un Tyran, précipiter le cours j 
Soit que, pour éviter la honte & lefclavage. 

Une mort volontaire honorât leur courage. 

Admire qui voudra leur noble fermeté y 
Je n’y découvre, moi, qu inienhbilite* 

Il eft beau, dira-t-on, de vivre dans fHiftoire, 
Et qu’un long avenir guide notre mémoire. 

Je le veux : cependant tous ces propos divers 
Sont bons pour embellir de la Proie ou des Ven; 























POÉTIQUE. j. g. 

ils peuvent tout au plus enivrer de fu née 
Ces Amans de la Gloire & de la Renommé- 

> 

» ■ 

Qui,pour des biens futurs, chimériques & féux 

Sont contens de mourir 3 s'ils meurent en . ieros. 

Le Sage eft revenu de ces contes frivoles, 

Et ne fe repaît point de pompeufes paroles. 

Vivre au milieu des fi eus, à fou aile & iong-temns 9 

Vaut mieux qu’un vain trophée & des noms éclatans. 

Eh i pourquoi retrancher de ces courtes années 

Qu. aux fragiles Humains ie v^ieî a defimées ? 

Ses décret s fouverains doivent être obfervés. 

i. 

Jouilïons des momens qu’il nous a réfervés, 

Et concluons, qti enfin l’excès de la folie 

. _ / 

Fut 5 c fera toujours de méprifer la vie. 

De Coulangc. 

O 



N.° 15? 56. 

* 

% 

MÉ P ;. IS E ( la ) heureu fe & malheureufe. 

* 

F- la lettre A. N.° 28a 5c 291. 

■ 

Le Bref, 
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MÉPRISE (la). 

L'autre jour 3 prenant le frais a 
Vous dormiez fur la fougère » 

L'Amour 3 voyant tant d’attraits , 

De loin vous prit pour fa mère: 

4fe 

S’approchant de plus près , 
il dit : Ce n'eft point elle > 

Ce font les memes traits » 

Mais Vénus eft moins belle. 

M*** 




■W 




N.° 1957. 

MER ( la ), fis merveilles & fies dangers. 

Souverain de l'humide Empire, 

Que mon ceiî aime à s’égarer 
Sur tes plaines d email qu’il parcourt , qu il admirej 

Et qu’en vain il veut mefurer 1 
Quelle en eft , Dieu puilfant, l’effrayante étendue ! 
Quel champ 1 avec les cieux Tonde au loin confondue, 










































Semble le perdre dans les deux. 

Vafte & pompeux fpecfcacle, où , charmé * j’envifagç 
Une vive peinture, une charmante image 
De J’immenie grandeur des Dieux! 

Quelle couleur riante 8 c pure 
Vient m’oitfir ce crift il flottant 1 
Elle unit de nos prés la nailiante verdure > 

Et des deux l'azur éclatant. 

Quel iilcnce ! quel calme 1 En les grottes profondes 
Eole tient captifs les fiers tyrans des ondes 5 
Zéphyr, rien ne trouble ton cours. 

Là , bondi dent des eaux les citoyens agiles ; 
ïci, les Alcyons, fur les flots immobiles, 

Couvent le fruit de leurs amours. 

Au gre d’un fouffle favorable 
Voguent cent flottantes maifons. 

Qui , vers plus d une plage à Colchos préférable , 
Vont porter de nouveaux Jasons. 

Que faim# à voir enfler leurs ondoyantes voiles ! 
Quel charme à les guider a forcé les étoiles 
Au gré de l’Art induftrieux ? 

Sui elles dans les airs luifent des feux propices * 
Réunis pour marquer des plus heureux aüfpices 
Leur cours favorifé des Dieux. 

Peuples lointains , quelle abondance 
Répandent-elles dans vos ports ! 


Lir 
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Mais comme leur abord accroît votre opulence * 
Leur retour enrichit nos bords. 

a. à * wr à 

Aînfi par leur ! eçours. chaque climat répare 
Le défaut de ces biens que la terre bizarre 
Fait éclore tous d'autres cieuxj 
Et par un doux échange > aurorilé d’ÀSTRÉE , 

Les uéfors que produit une feule contrée , 

Se reproduifent en tous lieux. 

Mais quels objets charment ma vue (i)? 

Aux muets habi tans-des mers 

^ ^ 1 ■ 

Ici pl us d’une embûche eft avec art tendue i 

-■ JT - 

Là, s’offrent mille jeux divers î 
Un peuple de beautés couvre l’Empire humide,i 
Le Triton tft épris. Jaloufe Nép.eïde, 

Tu fuis dans le moite féjour. 

Quel charme fe répand dans l’air que je refpirci 
Neptune j ah : je le fens ce fut dans ton Empire- 
Que naquit la mère d 5 Amour. 

Qu e nvo fifre au loin ce vaile cfpace (aj ~ 

Des monts, des forets, des cités , 

Petits mondes femés fur l'humide lutfacc. 

Qui les borne de nous cotés. 

A qui donc appartient leur, iuprèm.e domaine , 
Arbitre fouverain de la liquide plaine ? 

^__ F -_- H ■! | MIH .. ' 

m g M *' 

(ï) Divers genres de pêches. 

{ ^ \ 1 H o e 


































f O É T I Q ü H. 

ElRce à Jupiter 3 eft-ce à toiî 

+ 

Mais d’un coup de trident foudam tu les fais naître >. 
d’un coup de trident tu les fais difparaître: 

Reconnoîtroicnt-ils d’autre laii 

Mon œil perce Thumide plaine : 

Dieux ! quels monftrcs par-tout épars ! 

Leur malle énorme infpire une frayeur foudaine. 
Leur nombre étonne les regards : 

Mais dans ton fein fécond quels tréfors tu recèles, 
O Neptune 1 cll-ce allez 3 Que d’elpèces nouvelles 

i 

D arbres , de Heurs 3 de fruits divers ! 

Que ton rival foit fier de F Empire du Monde j 
Audi puiliant que lui, ta main a lu dans l’onde 
Te faire un nouvel Univers. 

t- f T ■> 

Mais qu’entends-je ? les airs frémilfent y 

\ 

Les Aquilons, b ri tant leurs fers , 

Aux pluvieux Autans , qui fièrement mugHlenr, 
Difputent l’Empire des mers. 

D’un orgueilleux efjor la vague menaçante 
Jufques aux deux s’élance , toujours reliai liant c > 
Se creufe cent gouffres mouvans. 

Dans leur avare fein fans celle ils l’englouti fient ", 

f ■* krT ^ 

De leurs flancs agités fans celle ils la Ycminent 
Au gré du caprice des vents. 

Le jour fuit; la nuit prend la place: 

■ 

Mais quelle fatale clarté , 



* 




















Encyclopédie 
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Plus effrayante encor que la nuit quelle chaffe, 

Luit à mon œil épouvante? 

i 

Les foudres , que les vents de tous cotés provoquent. 
Avec un bruit affreux le heurtent j s’entrechoquent, 
Semblent près dembrafer les flots. 

Quels tourbillons de feu livrent la guerre à l’onde ! 

En eft-ce fait, Grands Dieux ! allons -nous voirie Monde? 
Se replonger dans le chaos ? 

Les vents > les vagues nous maîtrisent : 

Frêles afiles des Nochers , 

Vos antennes > vos mâts en mille éclats fe brifent ; 

Que je crains pour vous les rochers ! 

Précipités cent fois des Cieux jufquau Ténarïï, 

Vous livrez vos tréfors à l'Océan avare ( 2 ) , 

Sans calmer les flots courroucés. 

Mais qu’entends-je , Grands Dieux ! quel bruit épouvan¬ 
table ! 

J’en frémis ! Vous heurtez l’écueil inévitable ; 

Vos vaftes flancs font fracafles ; 

Dans fonde une troupe éperdue 

* 

Fond parmi lestas de débris; 

I -V W 

Une autre , entre la vie ôc la mort fufpendue. 

Pouffe aux cieux de lugubres cris ; 


(r) Marchandises jetées dans la mer au fort de h tempête, 
pour alléger le vaiil'eau. 
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POETIQUE. I7I 

Contre l’onde épuifant eur force & leur adreflfe , 
Ceux-ci trouvent enfin la mort dans leur foiblelfe, 
Apres un long ôc vain effort. 

Quelques-uns, fur un ais , feul refte du naufrage» 

Par la vague en courroux vomis fur le rivage» 

Nuds, tremblans , béniflent leur lort, 

Eole impofe à la tempête, 

Les vents rentrent dans leurs cachots. 

Mais fur les vaftes mers quel fpeétacle s’apprête 
Mille nefs ont couvert les flots. 

Quel ordre ! Mais déjà l’affreux fîgnal fe donne ( 2 ), 

Et foudain de leurs flancs, où domine Bêlions , 
Partent cent globes foudroya ns. 

Je vois, je vois ces nefs s’abymer fracaffées, 

Ou voler en éclats dans les airs élancées 
Par les falpêtres flamboya ns. 

A ces fpeétacles lamentables, 

L’acharnement ne peut finir. 

Les nefs qu’ont' épargné les carreaux redoutables. 

Pour fe détruire , vont s’unir. 

Plus de fuite : il faut vaincre , ou la mort eft certaine. 
Un déluge de fang teint la liquide plaine. 

O Mars! quelles font tes fureurs ï 
C’eft peu des cruautés que t’a fourni ta terre; 


(ï) Combat naval. 
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Encyciqpé&is 


Il faîloit que la mer aux horreurs de la guerre 
Joignît de nouvelles horreurs. 

Mais Tonde engloutit le rivage (i). 

Quel eft ton ddfein , Dieu des Mers ? 
Prétends-tu de ton frère ufurper le partage î 
Veux-tu i u.bjuguer TUniyers ? 

Ciel ! T onde me pourfuit y ou trouver un refuge? 
Que vois-je ? un grain de fable a du nouveau déh 
Borné le cours impétueux. 

Retourne , hère Mer, recette les limites 

Que , jaloux de les droits , Jupiter a preferites 

0 * . 1 

A tes accès préfomptueux. 

Chaque jour mon œil , du rivage , 

Contemple ces objets divers 
Et je vois fans péril ou le calme ou l’orage 
Régner lur l’Empire des Mers. 

J admire chaque jour & tes beautés pailiblcs, 

Neptune, 8c tes fureurs pompeufement terribles, 

*• — * - 

Que je vois s’entre-fuccéder > 

Et comparant les biens dont tu combles le Monde , 

*■> » „ ’ 

Et les maux dont tes flots font la leur ce féconde , 


J hé fi te, 8c n’ofe décider. 




(0 Fiux & reflux.. 


.Ml 


Jt'-jw 
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N.° 


«9Î7 


ME R ( tableau de la). 


O toi I tantôt paifible, £c tantôt furieux, 

Toi, que mon œil charmé confond avec les cicux, 
Théâtre d’inconftancc 6c d’inreftine guerre , 

Qui de tes Bots altiers environnes la terre , 

Qui, fource de tréfors , lien de rUnivers , 

Enrichis, réunis mille peuples divers » 

Océan , quels tableaux ta lurface préfente 1 
L’Aifre du jour fe lève; & fa clarté naihante. 

Lançant obliquement'mille traits lumineux. 

Sur les flots tremblotans forme un fillon de feux. 

Les vents font enchaînés dans leurs prifons profondes. 
Prêts à fortir du port, à voler fur les ondes , 

De fuperbes vaiffeaux à ce calme trompeur 
Semblent de leur départ reprocher la lenteur. 

L'onde à foibles replis s’approche de la plage, 

Avec un doux murmure elle bat le rivage. 

La.Fable ici diroit qu’ÀLcioNE Sc Ceix 
D e leurs tendres amours couvent alors les fruits. 

Z) u lard. 


Pocme de la Grandeur de Dieu , 
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MER (tableau des effets de la). 

Dans ton calme & dans tes orages , 

1 

Au Souverain qui te forma , 

Et dans tes bords te renferma, 

Tu rends, vafte Océan, declatans témoignages > 

Là, prévenant 1 effet d’un repos corrupteur , 

Sa main d'un fel confervateur 
A muni fagement la lenteur de ton onde ; 

Ici, ton bras t'enchaîne. Effrayant, courroucé , 

Tu viens brifer tes flots près d’engloutir le Monde , 
Contre le grain de fable où fon ordre eft tracé. 

Ton onde , conflamment docile , 

Qu’une active de douce chaleur 

11 

Elève en fubtile vapeur , 

H 

S’affranchit de ce fcl déformais inutile, 

i 

Sctend dans fatraofphère, &, prompte à s’épancher 
Dans tes entrailles du rocher, 

En ruiffeauxj en torrens^ s’échappe des montagnes: 
Ainfi vous vous formez par un cercle éternel. 
Fleuves qu’un cours utile aux cités, aux campagnes, 

i# 

Vient enfin réunir dans le fein materne!. 


Encyclopédie 


G* 


- ■ - 




N.° 1957 b . 
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N.° 1957 c . 


MER ( les dangers de la) vaincus. 

Il remplit du chaos les abymes funèbres -, 

Il affermit la terre Sc chaffa les ténèbres. 


Les eaux couvroienr au loin les rochers & les monts 
Mais au bruit de fa voix les ondes fe troublèrent, 

Et loudain s’écoulèrent 
Dans leurs gouffres profonds. 

Les bornes qu’il leur a preferites. 

Sauront toujours les relïerrer ; 

Son doigt a tracé les limites 
Où leur fureur doit expirer. 

La mer , dans l’excès de fa rage a 
Se roule en vain fur le rivage , 

Qu’elle épouvante de fon bruit; 

Un grain de fable la divife, ' 

L’onde écume , Je flot fe brife , 

Reconnoit fon Maître, de s’enfuit. 

M. Le Franc,. 

Pq ëmedes Merveilles de Dieu. 



* 
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N, c> 1957 

/ 

MER (tableau de la) lorfquelle efl agitée. 

M^ais ce calme cil troublé. Fiçrement courroucée ± 
L’onde s’enfle 8c mugit jufquaux deux élancée > 
Elle tombe écumante, 8c cent gouffres ouverts 

4 W 

L’engloutiflent foudain } & foudain dans les airs 
Vomi(Tent de leurs lianes la vague renailiante. 

Elle retombe, 8c roule en montagne bruyante. 

Le flot choque le flot j à leurs mugiffemens 
Les Aquilons fougueux joignent leurs fllrlemensi 
L’onde tumulrueufe , en cet affreux orage , 

Prête à tout lubmerger, va franchir le rivage. - 
Impuiffamc fureur l un frein impérieux 
Enchaîne, Acre Mer , tes flots léditieux. 

Le doigt du Tout-puiflant a tracé fur le fable 
Un ordre redouté , barrière iniurmontable t 
Ton onde audacieufc, à cet auguffe alped, 
Tombe, 8c, pleine d’effroi j recule avec refpeéh- 

Dulard, 



N .* 1957 e ' 
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N.° 1957 e . 


MER ( l’empire de la) efi un fijour de guerre éternelle , 

Xjes differens portions, pour leur goût recherchés. 
Ont tous leurs ennemis vifibles ou cachés i 
A leur antipathie, à leur haine fidèles. 

Ils e livrent entre eux des guerres éternelles. 

Ainfi le feiti des mers n’eft qu’un champ Ipacieux p 
Théâtre de difeorde & de combats nombreux. 

Un Empire où la force opprime la foibleffe. 

Où tout eft ftratagême, art, embûche, louplefle. 

Où l’ennemi triomphe & cède tour-à-tour : 

Scène renouvellce au ter relire iéjour. 

Dulard, 

Poème des Merveilles de Dieu. 


G* 






'V' 



N.° 1557 f . 

\ 

MERCREDI (le) des Cendres, 

Tout pafie ; un jour de plus s’eft levé iur nos tètes \ 
ïl a fané les fleurs & terminé les fêtes. 

Au Temple un peu de cendre épars fur notre front, 
A changé ce tumulte en un calme profond : 

Tome X, M 
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jy$ ENeYCLOPÉDIK 

Des ions que je formols en chantant le délire 3 

J’entends frémir encor les cordes de ma lyre*, 

Mui’c, laide mourir tant de frivoles ions, 

De plus graves objets veulent de nouveaux tons. 

M. le Mterre. 

Des Füjîes & Ufuges de Paris. 









N. Q 19 5 S. 

MERCURE & le Sculpteur. Leçon allégorique pour 

les gens trop prévenus en leur faveur. 

XjE Dieu qui porte un caducée 
Se mit un jour dans la peu fée 
De changer de figure <S c de quitter les deux, 

Voulant s’inftruire par lui-même 
De ce que Ton peifioit de lui dans ces bas 
C’étoit une imprudence extrême: 

Quelque parfaits que foient les Dieux, 

Ils rifquent trop d’être fi curieux. 

Après diveries aventures , 

Il vint chez un Sculpteur 3 où trouvant 
De Jupiter & de Momus, 

Il voulut favoir quelle fomme 
On les vendoit. Combien, dit-il à l’homme , 

Ce Jupiter ? Deux oboles > fans plus. 



fig lires 

























Notre galant fo u rit de voir Monfieur Ton père 
Non plus prife que quelqu’un du vulgaire. 

Et ce petit Bouffon; Un dcmi-carolus. 

Mercure voir enfin le (cul objet qu’il aime; 

C’cfl dire allez qu'il s’apperçok lui-même. 

Par le Stix , difoit-il tout bas , 

On doit plus m’effcimer que ces Dieux inutiles ; 
Je préltde^aü commerce , de rends les gens habiles; 
Le Monde me doit trop pour n’fcn point faire cas. 
Le fanfaron croyoit que tout l’or du Pactole 
N e pouvoit payer fon Idole. 

Combien , dit-il, celui cu'ici je vois niellé ? 

Pour ce maître fripon , repart le Pc? y clerc , 
N’aurons débat ; &: Ci tu fais emplette 
De Jupln ou Momus , il fuivra le marché, 
fout homme enflé de Ion mérite, 

V 

Si de s’en informer il croit âffez fou. 



Se verroit détrompé bien vite. 

Tel s’eftime un mont d’or, qui ne vaut pas un fou 


e r . 


Mij 
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N.° 




959 


MERE ( avis à une ) coquette. 

JViÈRE , crains pour ta fille j elle examine en toi 
L’cfprit, lair, tout enfin > jufquau je ne fais quoi. 

Le pis pour cet enfant, dont tu tais les délices , 

Ceft quelle ai me bien moins tes vertus que tes vices: 

Ne t’imagine plus que i a {implicite 

Puille contte tes mœurs la mettre en sûreté. 

Quoiqu’ailîeurs quelqueron ion enfance fommeille, 

* , 

Elle eft auprès de toi tout œil ôc tout oreille. 

Le P. Sanlecque. 
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MÈRE ( confie ils d'une) d j bu fils préfenté depuis peu 

à la Cour. 


.Depuis deux mois au plus vous êtes à ia Cour j 
Vous ne connoilfez pas ce dangereux féjour. 

Sur un nouveau venu le Courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 

■s 

Pénètre (es défauts, &, des le premier jour s 
Sans pitié le condamne , 6c meme fans retour. 




































Craignez de ces Meilleurs ia malice profonde. 

Le premier pas , mon fils, que Von fait dans le Monde , 
Eft celui dont dépend le refte de nos jours. 

Ridicule une fois, on vous le croit toujours; 
L’imprelîîon demeure. En vain , croi!faut en âge. 

On change de conduite, on prend un ah plus fage; 
On fouffrc encor long-temps de ce vieux préjugé; 

On cft lulpeéb encor loriquon eft corrigé; 

Et j’ai vu quelquefois payer dans la vicillefïe 


Le tribut des défauts qu’on eut dans la je mi elle. 
Connoiilfez donc le Monde , & fongez qu*-aujourd'hui 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 
Croyez que dans les Cours régnent les injuftices, 

Que là, point de vertu ne rachète les vices, 

Qu'on cite nos défauts en toute occafîon , 


Que le pire de tous cil l’indifcrétion , 

Et quà la Cour, mon fils, Vaut le plus nécelïàire 
N’eft pas de bien parler, mais de lavoir le taire. 

Ce n’eft pas en ce lieu que la Société 
Permet ces entretiens remplis de liberté : 

4 

Le plus fouvenrici Von parle fins rien cure. 

Et les plus ennuyeux faveur s ! y mieux conduire. 

Je connois cette Cour, on peut fort la blâmer; 

Mais lorfqu’on y demeure, il faut s’y conformer. 
Pour les femmes fu; t uir plein d'un égard extrême , 


Parlez-en ratemei 



moins de vous-meme. 

/ 






















ParoifTez ignorer cc qu’on fait , cc qu’on dit ; 
Cachez vos fcntimens> & même votre eipiitv 
Sur-tout de vos fecrets (oyez toujours le maître j 
Qui dit celui d’autrui , doit palier pour un traître^ 
Qui dit le lien , mon fils , pafte ici pour un lot. 


De Voltaire* 




-- 
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N.° i ij 6 ï. 

M ERE {la} prudente* V* la lettre E 


9S5. 


M. Dorât, 
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N.° 1961. 

MÈRE ( la ) défefpéree & fuppliante* V* la lettre H» 


N.° 1440. 


M*** 


G* 
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MERITE (le) doit être indépendant de la 

naijfancc ( 1 ), 

C^uoi ! faut-il naître Duc pour avoir du génie? 

Horace n’eft-il rien , réponds, homme orgueilleux, 

•—-—--—*— - ■ « - — 

(0 Cette piccc eft a tire fi ce à un Baron nui déprimoit les 
Gens de Lettres fans nailfance. 




















































Quand il fait réformer fan luth harmonieux, 

Fa que je (ens 3 pat fes accords ravie , 

ÏVfon ame s'élever jufqu au plus Haut des cicux * 

Irai-je donc, bêtement glorieux. 

Lui demander fa généalogie ? 

Me verra-t-on. Auditeur dédaigneux. 

Per liftier de fes chants îa douce mélodie, 

Et prôner comme un toc la lourde pfaimodic 
De quelques Marquis ennuyeux? 

Que le vulgaire aveug e adore la n alliance! 

Qu'il flatte ces Midas que la loterie encenie 1 
Moi, j’admire Rollin ne pauvre &c fans aïeux. 

Et dans le grand Rousseau je vois le uls dc> Dieux. 

M. l'Abbé de Reyrac. 
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N.° 19^4* 

MÉRITE (on ne connoit le) des Grands Hommes 

que lorfqu ïls n'exijlcnt plus . 

Hommes fameux, grands per&nnages, 

Guerriers vaillans , Miniftres iages. 

Malgré les travaux glorieux 

w 

Que vous expo fez à nos yeux 
Pendant la paix, pendant la guerre , 

M ir 
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Encyclopédie 

Nous ne connoilfons bien votre jufte valeur , 

Que quand la tombe vous enterre. 

Des cèdres du Liban Ion ne voit la hauteur , 

Que quand ils font couchés par terre. 

« 

Pannard, 





S= 


IjéjC., 



N. ü 1965. 

MÉRITE (le) perfonneL 
On ne fe choifft point un père; 

1 

Par un reproche populaire 
Le Sage n’eft point abattu : 

Oui , quoi que le vulgaire en penfe, 
Da mon , la plus vile naiilancç 
Donne du luftre à la vertu. 

N'envions que l'humble fagefle y 

m 

Seule elle fait notre nobleife y 
Le vice notre indignité* 

Par-là fe diftinguent les Hommes.* 

Et que fait à ce que nous fouîmes- * 
Ce que nos pères ont été ? 

Que j aime à voir le fage Horace 
S atisfait, content de fa race 3 

Quoique du rang des Affranchis î 
Mais je ne vois qu’avec colère 






























































POÉTIQUE. 

Un fils tremblant au nom d'un père . 

Qui n'a de tache que ce fils. 

Le fang s'altère & fe répare; 

Ainfi Ca stor , né de Pyndare., 

Prit place entre les Immortels $ 

Ainfî le hideux Polipheme , 

Fils indigne d’un Dieu qui 1 aime , 

Na pu partager fes Autels. 

La Motte. 


G ? 3 
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N.° i $ 66 . 

ME RI TE (le) & la Fortune. Moralitépour bien des gens 

i-E Mérite, Cadet de fort bonne Maifon, 

Et 1 Infante Fortune , opulente héritière. 

Par les liens d'hymen furent unis , dit-on ; 

Au bon vieux temps c’étoit-là la manière. 

Entre eux point de débatpoint de difcufïïon; 

Il necoit bruit par-tout que de leur union. 

Jamais on ne voyoit Fortune fans Mérite ; 

Mérite fans Fortune étoïc cas fuprenant, 

C etoit même chofe illicite. 

La mode , hélas î n'en eft plus maintenant. 

Tant pis ; car, après tout, l’hymen étoit Portable*; 

L epoux étoit bien fait a infinuant, aimable ; 





































i gg Encyclopédie. 

L epoufe avoir de grands attraits 
Et du comptant î que taut-il davantage? 
Comptant lui fcul tient lieu des plus beaux tra 
Au demeurant, rhume ur un peu volage ; 

C etoit le feul defaut dont on put la taxer ; 

t 

Mais Mérite, fin perfonnage. 

Mi eux que tout autre avoir lu la fixer. 

Pour un Cadet une telle alliance 


Devoir fans doute avoir de grands appas. 

Si de tout bien la jouiiïance 

4 

A la longue nennuyoit pas. 

Chez ce couple charmant accouroicnc a toute b 
Cens de toute condition ; 

v i 

L’intérêt, joint à l’ineiination , 

Les attirait à leur demeure, 

D’où l’on ne fortoit point faits admiration. 
Mérite, beau difeur, enchantoit tout Le monde * 
Gérait lui qu’on louoic > Fortune ncroit rien» 
Cependant c etoit de fon bien 
Qu’il faifoit large fie à la ronde ; 

Largelle à qui, tout bien compté , 

F 

il devoir le bonheur de te voit tant vante. 

f 

Devenu fier de cette préférence , 

Il croit Fortune indigne de fon coeur; 

Pour elle plus d'égard, de foin, de dcfcrencc ; 

C etoit mépris , c etoit hauteur , 



































POÉTIQUE. 

M ême ne regardoit fouvent la pauvre Infante, 
Que comme il aurait fait ia très-humble fervante. 
Qu’on juge 11 ce trait dut bien fort la piquer ! 
Elle étoit femme, elle étoit méprilée ; 

Pour moins l’on pourrait fc choquer. 

Elle en fut 11 feandalifée. 

Que fur le champ , fins dire adieu , 

Elle délogea dudit lieu. 

» 

Vous jugez bien qu’elle trouva retraite. 

Cens d’affaire, tous des premiers , 

La recueillirent volontiers. 

J’oublioîs qu’en partant elle fît maiion nette, 

Lailfant au Mérite pour bien, 

(Ei peu de choie , ou meme rien. 

Ce coup ne le toucha que de la bonne forte : 

# 

Qu’y perdoit-il ? Un allez foible appui, 

Sans elle il comptoir bien de retenir chez lui 
Des Courtifans la flatteufe cohorte. 

Il fe trompa. Hors quelques vrais amis, 

Tout, jufqu’aux gens de bien , déferra du logis i 
Du coté de Fortune Sc des fors & des fages 

s 

On vit tourner tons les hommages. 

Ce n’eft pas tout : il (e voir à fou tour 
Réduit à lui faire fa cour. 

Cette vengeance a pour elle des charmes s 
On fait allez que pareil incident 


ïS 7 







































*88 Encyciopédiï 

Pour tout vindicatif eft un morceau friand* 

Mérite de dépit en verfe maintes larmes ; 

Mais fes foupirs font fuperflus : 

A la porte on le laiffe à loifir fe morfondre i 
Pour achever même de le confondre , 

Il voit le crime admis , Sc lui leul erre exclus. 

Le P . Benoît 5 défaite. 



N°- 1967* 

4 ^, 

a 

MÉRITE (le) de nos dieux ne doit pas être une 
raifon fufffante pour obtenir des emplois au détri¬ 
ment de ceux qui ont le mérite perfonnel. 

V. la lettre A. N.° léS* 

4P 

La Chauffée . 



* 

N.° 1967 


MÉRITE (le) outragé. F. la lettre E. 

N. Q iijé a . 




M. de Fixante- 
























































moins 


MÉRITE ( le ) fe connaît %■: /,. 



les 


a 


s* 


l JJ CUt 

Sage il faut fi peu de choie, 

Alors qu'il fait û modérer , 

La Bergère veur fc pare, 

Et Ce pare avec une rofe „ 

Elle îulEt à la Beauté : 

A-rais le iuxe de la vanité 

■ 

Demandent une autre parure j 
Et fur un front charmant, 

Qu’avoit embelli la Nature , 

On ,r eut p'acer le diamant. 

En fait-on mieux î Non, je vous jure. 


M. de Mayer. 


G* 
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N.° c. 


MERITE (le) de nos aïeux devient fort fouvent 

Vinfiniment de notre fortune (i). 

Jean s’en alla comme il e'toit venu , 

Mangeant jon fonds fon revenu : 

C étoit mon biiaieul , de cel’brc mémoire. 

Son Sis fît tout de même, auilî fon petite 



(i) Cette Fable fut adrefi'ée à Louis XV 
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15)0 ENCYCLOPEDIE 

Jamais au monde ils n ont acquis 
Que de Teftime & de la gloire. 

Mon bifaïeul était un Fablier , 

Difoit fore pkiFamment une femme immortelle. 
Cet arbre eft mort , mais non pas tout entici > 

J’en fuis un rejeton » une tige fidellë : 

Voici mes fruits s une Fable nouvelle; 

Avec bonté daignez la recevoir; 

Dans mon malheur ceft mon unique efpoir. 
Foiblc, abattu , cherchant un appui néccfifaire , 

Un lierre defféchë languilfoit fur la terre ; 

^■1 appercoit un chêne audacieux 

Dont le Commet le perdoit dans les cieux. 

Ce chêne répandoit une ombre bienfaifante. 

Les Mortels fatigués des ardeurs du midi y 
Trouvant fous fon feuillage un falutaire abn > 

Y venoient ranimer leurs forces languilïantes : 

Cet arbre étoit facré *, les Bergers d alentour 
L’avoient déifié dans leur reconnoilïance. 

Qui fait les Dieux 3 Ceft notre amour. 
Notre lierre s’approche ; & > plein de confiance, 
Poulie par fon heureux deftin. 

Il embraiTe le tronc de cet arbre divin; 

Il s’élève ? il ferpente autour de Ion écorce ; 

Le voilà ranime , vigoureux > plein de force. 

Je fuis ce lierre abandonné; 
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POETIQUE. 

Vous, cet arbre divin que ma foibleffe embralte. 
Je vous ai peint mon fort iiifommé, 

Votre appui feu 1 peut en changer la face. 

Par J’arriére petite-fille de la Fontaine 


ï^i 


G* 



N.° 196S. 

MERLE de) & la Fauvette. Leçon allégorique pour 

ceux qui jouijfmt de leur liberté. 

Une Fauvette habitoit une cage j 
On le plailoit à l’entendre chanter ; 

Sa voix ch arm oit ]e voilinage ; 

Amoureux de {on doux ramage , 

Un Metle alfez fouvent venoit la vihter ; 

A travers les barreaux, pendant la nuit entière. 

Notre couple s’ehtretenoît ; 

Toujours avec chagrin le Galant s’éloignoir 
De Ion aimable prifonnîere. 

Ils maudi il oient î Aurore & Ton cruel retour. 

Quand il venoit troubler leur mutuel amour. 

C eft trop nous gêner ; venez vivre 
Avec moi , lui dit-elle un jour. 

Vous le pouvez ; moi, je ne puis vous fuivre : 

Ainii que moi vous ferez bien 

^ enez , vous ne pouvez nu eux faire. 


ii 



































EncycioSéoif 

Je chante, je fais bot » 16 chetc ; 

O» a grand foin de moi, je ne manque de rien. 

Bon millet , exquife navette, 

Mouron , fucre , échaudés , bifeuits ; 

En été, boiffon fraîche SC nette s 
En hiver bon feu , bon logis. 

Ces douceurs ne me tentent guère , 

Répondit le rufe compère i 
Il n eft point de félicité, 
jsjj de biens fans la liberté. 

Le Brun* 



N.° 1968 a . 


M E RLE (le ), VHirondelle, & U Hibou ; ou le Marugt 


manque. 


Iris , il eft donc vrai, Damon a fon congé , 

Pour lui vos yeux n’ont plus que de l'indifference. 

Et > par une fage inconftance , 

D’un nœud mal afTorti votre cœur dégage. 

Peut s’applaudir d’avoir changé. 

Je l’avois bien prévu -, jeune, opulente , aimable » 

Un tel Amant n étoit pas votre fait \ 

Pour vous en mieux convaincre , écoutez cette Fable » 



















































POETIQUE.' , I( 

C cft \otrc Damon trait pour trait* 

Un Hibou des plus laids > voifm d’une Hirondelle 
Se mie un jour dans la cervelle 
Ue 1 aimer, Sc foudain lui fut offrir fon cœur. 

Un Hibou ! direz-vous ; ü , la vilaine bête ! 

N importe, il fut fi bien déguiler fa laideur , 

Quil vint, grâce à h nuit, à bout de fa conquête s 
L’Hirondelle agréa fes feux : 

Bientôt, pour lui plaire elle chaife , 

Beaux Tatins , doux Pinfons , Sc Serins amoureux ■ 

A Monfieur le Hibou tous cédèrent la place. 

Tous les foirs, fans manquer, ce fale &trifte Amant 
AUoit chercher infoîcmment. 

Dans un bocage des plus fombres* 

L’objet dont il étoit épris ; 

Et la pauvre femelle, à la faveur des ombres* 

Le prenait pour un Adonis, 

Des Amans prévenus que l’erreur eff extrême ! 

Elle admiroit jufqu’à fon chant. 

Le ttouvoit cent fois plus touchant 
Que celui du Roflïgnol même : 

Bref, 1 oifeau de nuit, plus fier 
Que l’Aigle de J upiter , 

Ofa parler d hymen. Dans fa flamme indiferète 
Si l’Hirondelle eut confulté fon cœur 

L affaire eût été bientôt faite ; 

Tome X . 


N 














F NC Y CI.OFS.D1S 

194 

Mais il falloit avoir laveu de fon tuteur, 

' Fin Merle, à duper difficile, 
l e Hibou, que la nuit s offre à favori(er, 

Vole à fon nid fans crainte , & penfe labufer 
Comme il a trompé fa pupille. 

Ab 1 quil sen fallut bien 1 A les lugubres cris, 

Fe Merle reconnut d abord la fouio-iie. 

Bel oifeau , lui dit-il d’un air de railla ie , 

De cet hymen vraiment je connois tout le prix; 

Sur ma parole que j’en donne , . 

Alfemblez dès demain tous les oifeaux ici ; 

De bon matin rendez-vous-y : 

Si laclarré du jour na rien qui vous étonné, 
L’Hirondelle eft à vous, & je vous l’abandonne. 

Vous jugez bien que le Hibou 
Pour s’y trouver ne fut pas ahez fou. 

Que conclure de là :• C'eft qu'au fiècle où nous femmes, 
Il eft bien des Hibous f ms la forme des Hommes; 
Ebauches de Ville Ôc de Coin , 

• Que dans l’ombre on prendront pour des tableaux d dite, 

Mais qui perdent tout leur mérite , 

Des qu’on les expolc au grand jour. 

Fleury* 
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N.° 1969. 


M E R V El L L E S ( les ). K k lettre C. 

N.® 579. 

P. Corneille. 


G? : 


jwü_r^yi 
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N,° 19 


MÉSALLIER (le danger de Te). K la lettre R. 


N.° 2748 c. 



et te Lier, 


G?* 
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N.° 1969 


MÉSANGE (Tinftind delà). /G l a lettre J. 

léélt 


Dulard, 


G* 





J 

N. ü 1969 c. 

métamorphose (i* double), r. k lettre t. 


N. ç 29)82 a. 


Benferade, 

N ij 


















































Encyclopédie 
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N.° 1969 d. 

■ 

MÉTAPHYSICIENS ( fottie contre les). 

Penseurs célèbres* pauvres gens. 

Qui fur le fyftême cl u Monde 
Balbutiez vos argumens. 

Et dont l'ignorance profonde , 

Depuis plus de quatre mille ans. 

Des memes erreurs nous inonde 
Sous mille titres différens ! 

Vous m’amuiez bien, je vous jure, 

Et )’ aime votre férieux, 

Lorfque , rêvant à l’aventure , 

Chacun de vous, à qui mieux mieux , 

Croit deviner la contexture 
De ce globe myfténeux... 

' Ah ! de cet embarras extrême 
Qui vous empêche de fortir 3 
Adorez un Etre fuprême. 

Sans chercher à le définir ; 

Qu’il foit de tout caufc première, 

Qu’il anime les Elémens... 

Qu’il ait une puiTance entière 
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POETIQUE, 

I 

Sur la mort , la vie, & le temps s 
Dès-lors , raifonncurs inutiles , 

Si par lui tout eft dirigé , 

Repolez-vous, dormez tranquilles *, 

Voilà votre globe arrangé. 

M. Dorât. 








N.° 1970. 


MÉTEMPSYCOSE (la); ou h Petit-Maure 



Un vieux Singe étant mort, Ton ombre calotine 


Sollicita 1 epoux de Proserpine , 
Pour revoir la clarté du jour. 


Le Roi du ténébreux féjour 
Lui voulant ôter fa foupleile , 

Sa malice fur-tout , Ôc fa vivaciré , 

Du corps d’un àne alloit la faire hôtelïèi 
Ai nlî l’avoit-il arrêté. 

Mais l'ombre , apres quelques gambades 
Et deux ou trois pantalonnades. 

Dont le bon Piuton rit bien fort. 
Obtient du Dieu de Ce choifir un fort. 

Et lui demande avec inftanec 

La faveur de palier au corps d’un Perroquet; 

Niij 






































i t)S Encyclopédie 

Ce fera, .dit-elle , mon fait i 
Car je pourrai du moins, dans cette réfidence, 
Conferver avec l’Homme un peu de reflfcmblance. 
On fait qu’étant Singe autrefois , 

J’imitois fon air & fon gefte i 
Et jouant ici de mon relie, 

Je le copierai de la voix. 

L’a me du Singe à peine anime un vert plumage, 
Qu une vieille l’achète & le met dans la cage. 

Bavard comme elle, il charmoit (on ennui v 
Aux paflans il chàntoit leur gamme, 

Caufoit le long du jour avec la bonne femme , 
Qui ne parloir plus ienfemcnt que lui. 

Le frre en fit aifément la conquête : 

A fon nouveau talent d étourdir le quartier, 

Se joint je ne fais quoi de fon premier métier. 

En Arlequin il remuoit la tete, 

Faifoit craquer fon bec , formoit différais, fons -, 
il agitoit fa queue en cent cent façons, 

Et jouoit les Marionnettes. 

La vieille , mettant fes lunettes, 

Ne fc lafToii de l’admirer, 

Tri fie detre un peu four de , & fou vent d’ignorer 

Ce quavoit dit fon Perroquet fertile. 

Au demeurant, fuivant fon ftylc, 

Le drôle aimoit à Eroter , 




























POETIQUE. 

La vieille aulîl. L’âge de radoter 


£ft allez la fai Ton de boire : 

L’une tint bon ; l’autre s’en trouva mal. 

Notre emplumé, pour n’erre alfez frugal, 

Sc vit encor contraint de palier Ponde noire. 

Il reparut devant Pluton, 

Qui, le privant de la parole. 

Vouloir le renvoyer dans le corps d’une foie. 
Perrot, craignant fur-tout de devenir poilfon , 

Eue recours à fon protocole , 

Vous fit nouvelle cabriole , 

Joua la farce, & plut. On lait que quelquefois 
Peu de choie amufe les Rois, 

¥ 

Scion Ion goût enfin le Dieu le fit renaître, 

Er de l’Homme lui donna l’être j 

V 

Mais n’ofant pas en faire un Mortel vertueux , 

Un Sage, il le deftine au corps d’un Petit-Maître 
D’un brouillon, d’un préfomptueux, 

Portant la tête au vent, de foi-même idolâtre , 
Importun, fanfaron, d’ennuyeux entretien , 
Parlant beaucoup , ne dilanc rien , 

Vrai perfonnage de Théâtre, 

Et d’ordinaire auih perfonnage de Cour. 


Mercure en cet état le rencontrant un jour 
Je t’ai vu naguère au Té nare, 

S écria-t-il j tu n'es qu’un compofc bizarre 
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Encyclopédii 


Et du Singe & da Perroquet : 

Grâce à ton geffe, ainfi qu’à ton caquet, 

■ 

Ton ridicule fe confomme i 
D’un femblable mélange on ne fait qu un fot homme, 

1 Tannzvot ^ 
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N. 0 1971. 


MÉTROMANIE (les difgraccs attachées à la), 

_ ^ . * , ****** 

****** ■ * * * T 

Rentre dans le néant dont je t’avoistiré; 

i 

Mais ne crois pas que , prêt à remplir 111 a vengeance, 
Ton châtiment fe borne à ta feule indigence. 

Cette foif de briller , où] fe fixent tes vœux > 
S’éteindra, mais trop tard , dans des gouffres affreux. 
Va fubir du public les jugemens fantafques, 

D’une cabale aveugle elluyer les bonrafques, 
Chercher en vain quelqu’un d humeur à t’admirer, 
Et trouver tout le monde a£tif à cenfurer. 

Va des Auteurs fans nom grotfir la foule obi cure, 
Egayer la fatire , 3c fer vit de pâture 
A je ne fais quel tas de brouillons affamés, 

Dont les Ecrits mordans fur les Quais font femes. 
Déjà dans les Cafés tes projets fe répandent ; 

Les Parodiffes oififs & les Forains t’attendent : 


















































POETIQUE 


ICI 


Vas, après t’être vu fur la Scène avili, 

De l'opprobre avec eux retomber dans l'oubli. 

La Métromanie y Comédie de Piron. 


r^i-. 
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N.° 1971 a . 

M E L D O N (la fontaine de ), ou l’Homme pourfuïvï 

par la Gloire . 

Aimable fille des montagnes , 

Qui d’un tertre iiolé qu’ombragent trois ormeaux, 

a 

Sur un lit de gravier lai fiant tomber tes eaux , 

Viens défalrérer nos campagnes ; 

Dans quelle grotte obfcure , ou bien fous quels berceaux 
Raifembles-tu l’cfiaim de tes jeunes compagnes 
Et les Nymphes de ces coteaux } 

Souffre-moi pour témoin de leurs danfes légères 
Et de leurs plaifirs inhocens, 

Horace a vu jadis de femmables myftères i 
Horace a célébré , dans fes divins accens, 

La fontaine de Blandusje , 

Objet de fou hommage , honneur de Htalie , 

*• * 

Et le rendez-vous des Amans. 

O Nymphe ! tu ferais plus digne de fes chants. 
Fontaine de Meudon, fource pure 6c lympidc, 
Accueille fur tes bords un habitant nouveau ; 

Aux ions qu’il va former que roi Icule pré h de. 
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Dans les antiques moeurs on entendent Ovide 
Te promettre le fang d’un agile chevreau 
Ou d une génilfe timide. 

Mais faut-il pré Tenter cette offrande homicide 
A la Déelfe d’un ruilfeau, 

Et fouiller fon criftal liquide ? 

Tu verras par mes mains ton rivage jonché 
De branches de Lilas, d’ Epi ne printanière', 
Je renouerai le tout d'un ruban détaché 


Du corfet de quelque bergère , 

Et voilà mon bouquet, il eft fait pour nous deux. 
Les dons de la campagne ici bornent mes vœux > 
Ici je me l'eus plus tranquille> 

Les Toiles pallions , dont au fein de la ville 
Je portois fur mon cœur le pénible fardeau, 


Se. calment dans ce libre aille 
Et lous un horizon plus beau y 
L’ambition s’endort , les préjugés fc taifent> 

Des déiirs effrénés les tumultes s’appaifent. 

Je luis plus à moi-même, &C dépends moins d’autrui 
Mes penchans (ont plus doux , mes plailirs plus faciles 
Il n’en faut de bruyans qu’à ces aines ftériles 


Que 1 agitation defend contre l'ennui. 

Le repoç cil un bien, lorfquc notre aine eft pute ; 

Et lorfqu elle eff lenfïble , un champ peut l’attendrir. 


D un œil indifférent oui peut voir la verdure. 

















N etoit pas né pour le plaifîr. 

Je refpire avec l’air le calme & l’alégrelîe ; 

Ce gazon , ce coteau, cet arbre m’intéreffe; 

L’oifeau chante , & l’Amour ranime les accens; 

La Nature m’entoure ôc parle à tous mes fens. 

* 

Nature ! que fert-il que, dans leur faulfcivrefTe, 
D’ambitieux Rimeurs te nomment leur MaîtrefTc > 

Tu n’cs pas à leurs yeux des objets le plus beau; 
Non, tu n’as point touché leur vanité futile. 

Pour être applaudis à la ville > 

Ils nous patient de leur hameau. 

Leur vain amour pour toi n eft rien que la manie 

4 

D etaler à nos yeux ce qu’ils n’ont point goûté; 

Ils peignent une fleur , & ne l’ont pas cueillie ; 

Tu n’es point leur Divinité ; 

Ils n’ont pas fous tes yeux compofé leur cantique. 
Qu’ils viennent fur ces bords ; fortunés comme moi 
Renonçant, pour t’aimer , à l’orgueil poétique , 

Tous leurs Vers couleront purs & doux comme toi. 
Eh ! qui fe défendroit d’un riant payfage? 

Au fpefbicle des champs qui pourrait réfifter î 
Ah 1 c’eft fur un charmant rivage 
Que Saint-Lambert a dû chanter. 

Là-bas fur ce coteau , théâtre de verdure , 

Regardez l’homme heureux : il contemple, il jouit ; 
Son vifage eft ferein , Sc fa bouche foutit... 
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*■ , % 

Son front eft rayonnant d’une volupté pure. 

Vous lui parlez j à peine il entend vos difcours, 

A peine il vous répond. L’onde eft là qui murmure \ 

Il compte les cailloux qu’elle effleure en fon cours , 

Il eft l’Amant de la Nature , 

Il eft feul avec elle, il eft entre fes bras... 

Cruels! n’approchez point, ne l'interrompez pas; 

Il dérobe cette heure aux chagrins homicides. 

Ces momens font bien chers, puifqu’ils loin fi rapides! 

Il ne peut les goûter Toujours. 

Bientôt les paillons reprendront leur empire > 

Peut-être efl-ii 3 hélas ! fous celui des Amours, 

li 

Ou peut-ctrc la Gloire a trop fu le féduire : 

La Gloire ! Ah ! s’il eft vrai, ces momens feront courts. 

O Souveraine clc mes jours ! 

Gloire, tu me pourfuis jui quau. fein des campagnes. 
Sous l’abri des rochers, au faîte des montagnes i 
Ton féduifaiit fantôme eft toujours devant moi. 

Lh bien ! je t’obéis, je fuis encore à toi. 

Ne me reproche point une oiftvctc fage > 

Mon vaifleau fe radoube, de va braver l’orage. 

Dans les tréfors cachés de la réflexion. 

Solitaire, applique, j’ai puifé des riche Tes 
Gloire, voici le temps détenir tes promciTcsÿ 
Sur moi de tes fplendeixrs fais briller un rayon. 
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La plus belle retraite en peut être embellie -, 
Et fî tu mexauçois , du fein de mes foyers, 
Je reviens en ces lieux femer fur la prairie 
Tes couronnes Sc tes lauriers. 
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Af. de la Harpe » 


G* 


d- 





N.° 


97 2 


MEUNIER (le), yô/z Tz/j& VAne. Leçon allé¬ 
gorique pour les gens peu inquiets du qu'en dira-t-on . 

X"invention des Arcs étant un droit d’ainetfe. 

Nous devons Fapologue à l’ancienne Grèce : 

Mais ce champ ne fe peut tellement modlonner, 

* 

Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

La Feinte efb un pays plein de terres defertes $ 

Tous les jours nos Auteurs y font des découvertes. 

4 

Je t’en veux dire un trait alfez bien inventé > 

Autrefois à Racan Malherbe Fa conté. 

Ces deux rivaux THorace , héritiers de fa lyre ? 

DHciples d’ApoLLON , nos Maîtres , pour mieux dire 5 

Se rencontrant un jour tout feuls & fans témoins, 

- 3 

( Comme ils fe convoient leurs peniers & leurs foins ) 
Racan commence ainu : Dites-mui, je vous prie, 
vous qui devez fa voir les cho fes de la vie, 


V. 
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Qui par tous ces degrés avez déjà paffé, 

Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé , 

A quoi me réfou drarije > il eft temps que f y penfe. 
Vous connoilfez mon bien, mon talent , manailfance, 
Doisqe dans la Province établir mon i.éjour , 

Prendre emploi dans l’Armée, ou bien charge à la Cour? 
Tout au monde eft mêlé d amertume 8c de charmes : 

La guerre a les douceurs, l’hymen a fes alarmes. 

Si je fuivois mon goût , jeTaurois où buter i 
Mais j’ai les miens, la Cour, le Peuple à contenter. 
Malherbe là-defïus : Contenter tout le monde ! 
Ecoutez ce récit avant que je réponde. 

J ai lu dans quelque endroit, quun Meunier 8c fon Fils, 
L’un vieillard , l’autre enfant, non pas des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans, fi fai bonne mémoire, 
Alloient vendre leur Ane un certain jour de Foire: 
Afin qu’il fût plus frais 8c de meilleur débit, 

On lui lia les pieds, on vous le fufpendit ; 

Puis cet Homme 8c fon Fils le portent comme un luftre. 
Pauvres gens , idiots, couple ignorant 8c ruftre ! 

Le premier qui les vit, de rire s’éclata. 

Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là? 

Le plus àne des trois n’effe pas celui qu’on penfe. 

Le Meunier , à ces mots ’, connoît fon ignorance ; 

Il met fur pied fa bête , 8c la fait détaler. 

L’Ane, qui goûtoit fon: l’autre façon d’aller, 
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Sc plaint en fon patois. Le Meunier n’en a cure , 

Il fair monter Ion fils , il luit , Sc d.aventure 
Palïent trois bons Marchands. Cet objet leur déplu:. 
Le plus vieux au garçon s’écria tant qu’il put : 

Oh là I oh ! defcendez, que ion ne vous le dd'e, 
Jeune homme qui menez laquais à barbe grifcj 
C’étoit à vous de luivre, au vieillard de monter. 
Meilleurs, dit le Meunier, il faut vous contenter. 
L’enfant met pied à terre, & puis le vieillard monte ^ 
Quand trois filles palfant, l’une dit : C'cif grand’honre 
Qu’il faille voir ainti clocher ce jeune Fils, 

Tandis que ce nigaud, comme un Evêque a dis, 

# I * 

Fait le veau fur Ton âne , ôc penfe être bien fage. 

Il neft le Meunier, plus de veaux à mon âge, 
Pallez votre chemin, la fille, & m’en croyez. 

Après maints quolibets coup fur coup renvoyés, 
L'Homme crut avoir tort, de mit fon Fils en croupe. 
Au bout de trente pas, une troilième troupe 
Trouve encore à glofer. L’un dit : Ces gens font fous -, 
Le Baudet n en peut plus, il mourra fous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainh cette pauvre Bourrique ? 

N ont-ils point de pitié de leur vieux domeftique ? 

Sans doute qu’à la Foire ils vont vendre fa peau. 
Parbleu , dit le Meunier, eft bien fou du cerveau. 

Qui prétend contenter rout le monde & fin père. 
Ellay on s toutefois , li, par quelque manière, 
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Nous en viendrons à bout. Us descendent tous deux. 
L’Ane , fe prélalïant , marche Seul devant eux. 

Un quidam les rencontre, êc dit : Eft-ce la mode 
Que Baudet aille àl'aiSe, & Meunier s’incommode? 
Qui de l’Ane ou du Maître ed fait pour fe lafferî 
Je confeilie à ces gens le faire ehchalïer. 

Us ufent leurs Souliers, ôc confervent leur Ane : 
Nicolas, au rebours; car quand il va voir Jeanne, 

Il monte fur Sa bête , & la chanfon le dit : 

Beaux triots de Baudets ! Le Meunier répartit : 

Je fuis Ane, il cil vrai , j’en conviens, je lavoue; 
Mais que dorénavant on me blâme, on me loue , 
Qu’on diSe quelque chofe , ou qu’on ne dife rien , 

J’en veux faire à ma tête. U le fit, & fit bien. 

Quant à vous, fuivez Mars , ou l’Amour, ou le Prince. 

Allez , venez, courez , demeurez en Province ; 

Prenez Femme, Abbaye , Emploi, Gouvernement, 


Les gens en parleront, 11 en doutez nullement. 

La Fontaine . 
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MEUNIER (] c j. 

Quel état douloureux ! ami, peux-tu le croire, 
Difoir le Meunier Mathurin? 

Un ruilleau règle mon deftin 

J 1 

Et lorfqu’il manque d’eau , je f u j s contraint d’en 
Mais lorfqu’il coule, ami Grîgoire, 

Et qu il fait tourner mon moulin, 

A longs traits j avale du vin. 



MA** 
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N.° i 973 a . 

I C H I. L ( éloge de Je an 1 z> ■■ j >. ,, 

y D üc Jean M du dix-feptième 

fiide. r la lettre G. N.° i , 7I c . 
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MIDI ( le ) , Alphét & Aréthufe , 

Ce grand Aftre dont la lumière 

Enflamme la vourc des cieux. 

Semble, au milieu de fa carrière, 

Sufpendre fon cours glorieux. 

Tome X. 
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Fier d’être le flambeau du Monde > 

Il contemple , du haut des airs 
L’Olympe, la terre, & les meus , 
Remplis de fa clarté féconde, 

Et jufques au fond des Enfers 
Il fait rentrer la nuit profonde. 

Qui lui difputoit l’Univers. 

Toute la Nature en hlence 
Attend que le Dieu de Delos 
De fon char lumineux s’élance 
Dans l’humide léjour des flots. 
Tandis que des Géans horribles > 
Qu’un bras immortel enchaîna, 
Embrafcnt de leurs feux terribles 
Ees monts de Vésuve & dExNA. 
Rafles de leurs fardeaux énormes > 

• Les Cyclopes, à demi-nus, 

Repofent leurs têres difformes 
Sur leurs travaux interrompus. 

Le Dieu de IInde àc ne Latone, 
Couronne de feuillages verts, 

Jouit des dons que les Hivers 
Offrent en tribut à l’Automne. 

Déjà le champagne glace 

Dans le verre éclate & bouillonne , 

Déjà Silène terrafle 










































Au Dieu des fonges s’abandonne > 
Bacchus s enivre , Amour 1 ordonne 
Et dans le vin qu'ils ont verfe 
Bacchus voit tomber fa couronne 
Amour fort flambeau renverfe. 

Au fond d’une grotte profonde 
Aréthuse fuit les chaleurs; 

Ee doux fommeil, au bruit de fonde 

J 

Vole fur un tapis de fleurs ; 

Ea Nymphe combat & fuccombe > 
Déjà fes yeux moins animés 
Lan gui tient à demi-fermés ; 

Elle s’endort i fon urne tombe, 

Elus de voile pour fes appas. 

Tout eft confondu par Morphee. 
Volez , Amours, volez, AlphÉe ; 

Et vous, fommeil , ne fuyez pas, 
Alphce approche, Alphée admire. 

Quoij dit-il, ferois-je vainqueur? 

Elle dort , elle qui déchire 
Un cœur fournis 7 un tendre ccetir 
Qu elle méprife & qu elle attire ! 

Elle dort, o Dieux ! pardonnez 
Au nanfport naiflant qui m’anime; 
Crneh „ fj vous le condamnez. 

Si j en dois être la victime , 
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Ne puniffez qu après le crime. 

Servez mon ardeur, & tonnez. 

U dit*, V Amour eft Ton excufe » 

Dé^à tous fes flots enflammés 
Ont couvert 1 urne d’Aréthufe 
Des feux dont ils font animés. 

L'onde de la Nymphe rebelle 
Réilfte à leurs efforts heureux > 

En réfiftant elle fe mêle 
Et fc précipite avec eux. 

Enfin, de cette urne charmante , 

En un inftant, mais pour toujours, 
t es flots de l’Amant, de T Amante, 

Vont prendre & fuivre un même cours. 

Arethufe fommeille encore j 
Un Dieu caché fous les roteaux> 

Du feu que la Naïade ignore, 

Echauffe autour d’elle ccs eaux : 

Elle s éveillé, elle foupire, 

Mais fans colère & fans douleur. 

Peut-on fe plaindre d’un malheur 
Qu’au fond de fon cœur on defire 

jfef.*** 
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N. ü 1975. 

* * 

MIDI (le); ou F Heure du Berger 


L'ombre fuit devant la lumière, 

Ht ne peint plus les objets fur la terre ; 
Au plus haut des deux emporte, 
L'Aftre brûlant qui nous éclaire 
A redoublé ladtivité 



De Ton feu perpendiculaire. 

Alors, vers ces beaux lieux que Nature a formés, 
Dont la fraîcheur eft éternelle, 

i.cs troupeaux, les Bergers , avec le meme zèle., 

» 

Tournent leurs pas accoutumés. 

Mille arbres dont l’épais feuillage 
Forme des berceaux difperfés, 

Sous leurs rameaux entrelaffés 
Parodient enchaîner l'ombrage. 

Un Dieu lans doute habite ce bocage , 

Tout y refpire la bonté j 
C ell le Dieu de la Volupté , 

Je le connois à fon ouvrage* 

Du fein humide des coteaux 
Qui ferment en fuyant cette douce retraite, 

Oiij ■ 
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S échappent de légers ruiffeaux 
De qui l’onde pure & nette. 

Par mille charmans détours , 

Sc joue en ce lieu qu’elle aime . 
Fuit, revient fur elle-même, 

J 


Rechange auffi-tôt Ton cours, 

Puis revient, fuit de même , 

En murmurant de s’éloigner roujours. 

PhilqmÉle en ces lieux à fa plainte amoure 

# 

Vient s’abandonner tous les jours j 



• 1 

C’dl-là que n ai lient les Amours, 

Et que Pnms apprit à devenir revente. 

Tandis qu ailleurs , fous de riches lambris, 


Un Art , à la tante funefte , 

Offre aux regards des Convives furpris, 


De mets empoifonnés l’abondance indigefte 3. 

D'un repas frugal & fans frais , 
Mollement étendus fur la fîmple verdure . 
Tous nos Bergers font fatisfaits ; 

La gaieté, l’appétit, affaiforment les mets 
Qu’a préparés la Nature. 

Fatigué quelquefois de fes divers travaux. 

Le Dieu des bois à cette heure fommeille 3, 
Eydamas n’ofe point animer fes pipeaux. 

De crainte que leur fon ne frappe fou oreille: 


A dis auprès, de Coin don , 
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il parle de Céres ou du Dieu de la treille , 

Et le flexible ofier , ions la main d’AixiDON , 
Forme une agréable corbeille. 

Bientôt Lycas de les gluaux 
Va difpofer l’innocente malice; 

Souvent il voit Ton artifice 
Fatal à d'imprudents oifeaux. 

Amans ailés, modérez votre peine, 

Climene aime vos chants , & vous la charmerez : 
Voyez les biens qui vous font préparés. 

Vous volerez fur le iein de Climene. 

Près du ruifléau chéri déjà Daphnis. attend 
Que fii Phi lis daigne paraître ; 

Un ftratagéme heureux doit lui faire connaître 
Si ion cœur cft indifférent. 

L adroit Berger y lai fie fia houlette; 

Quel fort heureux ! h Philis le voyant.... 

Mais elle vient.... D’une vue inauiéte, 

w #■ 

Philis a parcouru tous les lieux d'alentour ; 

Son Berger ne fait point réformer fa muterte. 
il effc parti, dit-elle , il étoit fans amour : 

Elle deteend à la fontaine ; 

Quel doux fpeétacle pour fies yeux* 

Sa houlette..,. D’abord un défit curieux 
A la voir de plus près l’entraîne ; 

Bientôt vient un autre dcliein ; 


■Si 
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» f 

Elle veut la toucher ; cependant elle n’oie : 

De la houlette elle approche la main, 

La retire, s’enfuit fans en fa voir la cauTe, 

Revient , hélice encore , 8c, la prenant enfin, 

* . 

Elle admire les fleurs dont elle eft entourée» 

Puis de l’Amour tout-à-conp inlpirée, 

Rougit, laide la Tienne , & s’échappe foudain* 

Daphnis, témoin de ce myitère , 

Va Taifir aufli-tôt celle delà Bergère , 

Court après elle, & le jette à Tes pieds* * 

Phil is, interdite Sc muette, 

LailXe tomber de fes mains la houlette , 

Détourne en ioupirant (es yeux humiliés , 

Veut fuir encor; mais, baigné de Tes larmes. 

Le Berger parle de mourir : 

On ne réfifte point à de fi fortes armes; 

Philis n’a plus la force de s’enfuir, 

* 

Elle s’arrête &c reprend Ta houlette 
Des mains du Berger amoureux. 

Daphnis ne relient point une ardeur indiferète ; 

Le bonheur qu il éprouvé avoir fixé les vœux ; 

r 

Son amour ne chcrchoit qu’à Te faire connoître , 
il dira , je vous aime ; il l’entendra peut-être ; 

Daphnis Te croit allez heureux. 
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Le Bret . 
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N.° 1976 . 

MIEL (à ceux qui veulent avoir du ). 

Mais lorfque I’Amerique eut à notre hémifphèrc 
Fait goûter la douceur d’une Fève étrangère, 

Le (uc de fes rofeaux fut par-tout préféré 
Aux faciles rayons du miel pur & doré. 

Du ciment dont fon art forme fes édifices , 

Rien n’a pu jufqua nous remplacer les fer vices. 

Recherchez donc la cire, 6c que dans un jardin 
Naifient le ferpolet, la mélifiè, le thym . 

Le l afran , l’hyacinthe, & ces fleurs parfumées 
Qui des efiaims légers attirent les armées: ■' 
Confiruifez leur afile , excitez leurs travaux, 

Ménagez leurs treiors , &: , pour guérir leurs maux, 
Des Sages de nos jours apprenez Finduftrie , 

Qui fait mieux qu autrefois nous confervcr leur vie. 

M. Rojjet. 

roc me d!Agriculture. 
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N.° 197 6 a . 

MILAN fie). f r . la lettre O. 


N.° 2150 a 


Dulard. 
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N. a 1977. 

MILAN ( le ) malade. Leçon allégorique 

fans religion. 

UN Milan» voleur redouté» 

Et qui des Dieux méprifoit la pui {Tance » 

Tomba malade- En cette extrémité 
Il ofe implorer leur clémencej 
La crainte le rendoit contrit. 

Ce dévot perfonnage , 

' ers le i’éjour célefte élevant ion efprit. 

Appelle une Cigogne, Ôc lui tient ce langage : 

Hélas 1 je meurs , fi les Dieux immortels 
Ne lont touchés de ma misère j 
Encenfez pour moi leurs Autels, 

Obtenez-moi leur fecours falutaire. 

•p 

Cela n*cft pas ailé , compère, 

: répondit la Cigogne , 6c j’appréhende Fort 
Qu’il s ne foient fourds à ma prière. 

Pour parler franchement, ils nauroient pas grand tort. 
i n n aimes pas les Dieux ^ mais tu crains leur colère > 

Comment peux-tu compter fur eux, 

* 

Toi qui, noirci de mille crimes , 

Jufques fur leurs Autels dévoras les viétimes ? 

un vain pour ta lancé je leur ferai des vœux. 


Rkhcr. 
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N.° 1978. 

« 

*- - 

MILAN (le) 3 le Singe , G’ /e Chat, Leçon pour 

m M « 

cc/cr qui veulent en impofer. 

Il ne fufïït pas qu’on commence 
A rentrer dans le bon chemin i 
. Il faut avec courage aller jufqu’à la fin : 

Le point elfentiel, c’eft la perfévérance. 

Le Milan, le Singe, & le Chat, 

Réfolus de changer de vie, 

Dans un défert a tous trois de compagnie, 

Se "retirèrent fans éclat. 

Le trio folitaire embralfa la réforme; 

Chacun en fut édifié. 

Tendant cinq ou fix mois leur conduite uniforme. 

Au plan qu’ils s’éfpient fait parut allez conforme. 

Le Milan avoir oublié 
L’exercice du brigandage ; 

D'un Caftillan le Singe avoir la 

Le Chat nalloit plus au fromage : 

- J. 

L’exemple de leurs mœurs pour règle croit cite ; 

Qui le fuivoit, pafïoit pour fage. 

Mais bientôt le relâchement 
S’introduifît dans l’hermitage. 


ravi té i 


* r 































Du plus zélé parfois la ferveur fe clément. 

Le Chat revint a fes friponneries * 

Le Milan à fés cruautés » 

Le Singe à fes bouffonneries *, 

Nos vicieux -relaps furent décrédités. 

Sur nos mauvais penchans la victoire eft peu sûre*, 
ils ne font quVfoupis , nous les croyons vaincus ; 

La Raifon quelquefois gourmande la Nature > 

Mais la dernière a fou vent le détins. 

Le B î'LLÏl. 



N.° t 97 S ai 

M i'LET (i) (les femmes du). 

D es Femmes de Milec parurent les plus belles. 
L’albâtre, le lis même eft obfcurci par elles. 

Leur air majeftueux , Ôc leur taille Ôc leurs traits , 
Tout annonce Fcclat de leurs charmes fecrets. 

Les Dieux n’ont point formé de plus noble aflemblagc? 
Sans doute elles feroient leur plus parfait ouvrage , 
S’ils leur avoient donné , plus diftraits dans leurs foins j 
Quelques grâces de plus s quelques beautés de moins. 

é 

Çolardeau. 

Le Temple de Gnide, 


■ 

(0 Miîèt, ville de l’ifle de Crète , dont Homère fait men¬ 
tion an fécond Livre de f Iliade* 
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N.° 15? 79* 

■ i 

MI L O N ( le ) j ou Vefpoir enlevé 

1 

Milon dans un bofquet a voit pris un oifeau. 

Du creux de Tes deux mains il lui forme une cage ^ 
Ec courant tout joyeux rejoindre Ion troupeau, 

Il pofe à terre Ton chapeau , 

Et pardeffous met le chantre volage. 

Je vais chercher, dit-il, quelques branches d’ofîer > 
Attends-moi là ; dans moins d’une heure 
Je te promets, mon petit prifonnier, 

Une plus riante demeure. 

Quel plaifir d’offrir à Clo ri s 
Ce don, nouveau gage de ma tendreffe 1 
Il faut que deux baifers au moins en foient le prix ; 
Quelle m’en donne un feul, avec un peu dadreife 
Ne puis-je pas en prendre cinq ou fix ? 

Oh! fi déjà la cage croit finie! 

Il dit , part, s’éloigne à grand pas , 

Trouve un faulc, rémonde, 8c rentre en la prairie 
Un faifeeau d’ofîer ious ie bras. 

Mais de quelle douleur ion ame eft accablée ! 

Un vent perfide avoit retourné le chapeau. 


























lll 


En c y c l G I» E D I £ 

Et fur les ailes de 1 oifeau 
Tous les baifcrs avoient pris la voice. 

M. Berquin . 





N. ü 1980. 




MILTON (jugement fur). V. la lettre H. 

N. Q 1464, 


Af.*** 






N.° 15)80 a. 


\ 


MINE IDES ( les ) changées en Chauve-fouris . 


PresQUE toujours des filles de Mince (i) 
Heureufe avoit été la deftinée i 


Elles faifoienr des ouvrages de prix : 

Tout alloit bien, n’eut été le mépris 
Qu’elles avoient des fêtes de l’année. 

Il n’étoit point pour les Dieux de journée, 


(1) Les Mincidcs étoient filles & fœurs , adroites à faire de 
beaux ouvrages } mais impies. Elles furent changées en Chauve- 
fouris , pour avoir méprifé les Orgies de Bacchus j & pendant que 
les autres cclcbroient la fête , elles s’oceupoient à leur travail, 
& racontoienc quelques Fables. 

























r o E T I Q. U H, 2 2 

Et la plus fainte en étoit profanée. 

I.'impiété perd les jeunes efprits, 

Prcfquc toujours. 

Le Ciel punit leur malice obftince > 

Et les voilà près de leur hymenée, 

Par un beau foir, toutes chauvc-fqpris; 

.Car ce n’eft rien de letre en cheveux gris y 
On le devient quand on eft furannçe, 

Prefque toujours. 

Bcnferade. 





3U!=: 





N.° 1980 b. 

MINES (des). 


Du terreftre féjour les entrailles profondes 
Sont, comme fa furface , en richdfes fécondes : 
L’Homme en eft pôfl'efleur ; mais ii faut que £a main 
Les arrache de force à ion avare fein. 

Pour ravir ces tréfors , germe de tant de crimes, 
îl devient l'habitant des plus profonds abymes \ 

Sou œil , privé du jour dans cet affreux tombeau , 

Ne voit quà la lueur d’un lugubre flambeau. 

Tout augmente l’horreur de ces antres funèbres, 
Silence (1), profondeur , folirude , ténèbres. 


(1) La fameufe mine d’argent du Potofî, dans le Pérou, apius 



























Encvclopébie 


224 

Il y rcfpire un air trop fou vent meurtrier. 

Des voûtes que fan bras s'efforça detaver. 

* j / * 

Ecrafent leurs appuis , tout-à-coup éboulées. 

Ces horreurs à fes yeux font en vain éralées î 

* 

Lor eft tout ce qu’il voit ; cet objet plein dappas 
Forme ion cœpr avide à la peur du trépas. ■ 

Des veines du rocher il l'arrache avec peine ; 

Au bord du foupirail en monceaux il le traîne ; 

Et par de longs tiflus le fardeau foulevé, 

Monte j à nuire, à fervir tour-à-tour réferve. 

De nos biens, de nos maux fource la plus féconde. 
Le bonheur à la fois <Sc le malheur du Monde. 


Dulard. 

Po'ème des Merveilles de Dieu. 


& 


Hvi' ■ 




N.° 1981. 

MINISTRE ( entretien moral d’un J. 

XIeürhux ! que dites-vous ? apparence trop vaine ! 
l e bonheur eft-il fait pour le rang qui m’enchaîne? 
\011s ne pénétrez point les fombres profondeurs 
Des maux qui font caches dans leclat des grandeurs. 

cL cLux^ cent cinquante toi tes de profondeur. De toutes les 
mines qu on connoit, c ciF la plus profonde , comme die eft la 
pus ûche par 1 abondance de fa veine , qui commence , dit-on; 
v reJlentii d une exploitation, de plus de deux cents ans. 

Que 
















































MET I Q U E 


2 Z S 


Quel accablant fardeau! Tout prévoir, tout conduire. 
Entoure d envieux unis pour tout détruire 
Reiponfable du fort 8 c des événemens 

? 

Des misères du Peuple, & des brigues des Grands ; 
Réunir (cul enfin , par un triftç avantage. 

Tous les foins , tous les maux que l'Empire partage : 
Voila le joug brillant auquel je fuis lié. 

Sort toujours déplorable & toujours envié,' 

C eft peu que les péril*, l efclavage , & la peine 
Que dans tous les Etats le Minière entraîne ; 

Jugez quels nouveaux (oins exigent mes devoirs ! 
Minière d un Empire où régnent deux pouvoirs. 

Où je dois , unifiant le Trône à h Patrie , 

Sauver la liberté , fervir la Monarchie , 

Affermir l’un par l'autre, & former le lien 
D un Peuple toujours libre & d un Roi citoyen. 

Ma fortune eff un poids que chaque jour aggrave: 
Maure Sc juge de tout, de tout on eff efclave j 
Ec régir des Mortels le deftin inconfiant, 

Neft que le tri fie droit d apprendre à chaque iufUni 
Leurs meprifables voeux, leurs peines dévorantes, 

Leuis vices trop réels, leurs vertus apparentes,, 

Et de voir de plus près Paffteufe vérité 
Du néant des grandeurs & de l'humanité. 


Terne X, 


Grejjçt. 

Tragédie d’Edouard. AB. 1 . 5c. IV 















N.° <981 a . 

MINISTRE (le) peu connu. V. la lettre L. 

N.° 177 î- 

Af. Br et. 


\dr 


<er±3- 


*ÇJ 


N.° 1981. 

MINISTRE ( réponfe d’un ) condamne injufiement a 
à la mort y à qui fon ami donne le confeil de fe tuer 3 
pour éviter la honte de l'échafaud. Le vrai courage. 

h 

Quelque honneur qu’à ce fort la multitude attache, 
Se donner le trépas eft le deftin d un lâche, 

Savoir fouffrir la vie, & voir venir la mort, 

C eft le devoir du Sage , Sc ce fera mon fort. 

Le défefpoir neft point dune ame magnanimej 
Souvent il eft foibleiTc, & toujours il eft crime. 

La vie eft lui depot confie par le Ciel j 

■ k 

O fer en dilpoler „ c’eft être criminel. 

Du Monde où ma placé la Sagefïe immortelle. 

J’attends que dans fon iein fon , ordre me rappelle. 

N’outrons point-les vertus par la férocité. 

Relions dans la Nature de dans l’flumanité 

Greffes 

Tragédie a Edouard, AcL IV. Sc. W- 
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POÉTIQUE. 


2 2 ? 


G* 




-Q 


N. 0 i cj 8 3. 

MINISTRE ( représentation d’un) fage 3 qui veut 

détourner fou Souverain du crime . 

*EH!ne fulEt-il pas. Seigneur, à vos fouhaits 

Que le bonheur public foit un de vos bienfaits ? 

* : • * * 

C eft à vous à choiiîr , vous ctes encor maître \ 
Vertueux jufqu’ici, vous pouvez; toujours Terre., 

Le chemin cft trace j rien ne vous retient plus j 
Vous n’avez quà marcher de vertus eu vertus: 

Mais Ci de vos- flatteurs vous fuivez la maxime, 
il vous faudra , Seigneur , courir de crime en crime- 


R 


acine. 


CP 






N. Q 


ï p <j 4- 


MINISTRE (entretien moral fur la difgraced’un) (i). 

Remplissez l’air de cris en vos grottes profondes , 
Pleurez j Nymphes de Vaux , faites croître vos ondes 3 
Et que Lanqueil enflé ravage les r ré fors 
Dont les regards de Flore ont embelli ces bords. 


(i) Ce Miniftre ctoic M, Fouquet, Sufintendant dès Finances, 

Pij 








































11 % E N c y a o p h n 

On ne blâmera plus vos larmes innocentes ; 

Vous pouvez donner cours à vos douleurs preflantes j 
Chacun attend de vous ce devoir généreux j 
Les Dedans font contens , Oronte eft malheureux. 
Vous l'avez vu naguère aux bords de vos fontaines, 

A 

Qui, fans craindre du fort les faveurs incertaines , 
Plein d’éclat, plein de gloirej adoré des Mortels, 
Recevoir des honneurs qu’on ne doit qu’aux Autels. 
Hélas ! qu’il eft déchu de ce bonheur fuprême l 
Que vous le trouveriez différent de lui-meme ! 

Pour lui les plus beaux jours font de fécondés nuits, 
Les ioucis dévorans, les regrets les ennuis, 

Hôtes infortunés de fa trifte demeure, 

En des gouffres de maux le plongent à toute heure: 

Voilà le précipice où l’ont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la profpéritè. 

Dans le Palais des Rois cette plainte eft commune > 
On n y connoît que trop les jeux de la Fortune, 

Ses trompeufes faveurs, fes appas inconftans , 

Mais on ne les connoît que quand il n eft plus temps. 
'Lorfque fur cette mer on vogue à pleines voiles, 

Qu on croit avoir pour foi les vents & les étoiles. 

Il eft bien mal-aifé de régler fes défirsj 
Le plus iage s’endort fur la foi des Zéphyrs. 

Jamais un Favori ne borne fa carrière > 

Il ne regarde pas ce qu’il laifTe en arriéré ; 

































Et tout ce vain amour des grandeurs & du bruit 
Ne fauroit le quitter qu après 1 avoir dérruir. 

Tant d’excmpîes fameux que l’Hiftoire raconte, 

Ne fufhloient-ils pas fans la perte d’Otonte ? 

Ah ! G ce faux éclat n'eut pas fait fcs plaifirs 
Si le léjour de Vaux eût borné fesdéfirs. 

Qu'il pouvoir doucement laiifer couler fon agei 
Vous n’avez pas chez vous ce brillant équipage , 
Cette foule de gens qui s’en vont chaque jour 
Saluer a longs dots le Soleil de la Cour ; 

Mais la faveur du Ciel vous donne en récompcnfe 
Du repos , du loifir, de l’ombre, & du filcnce , 
Un tranquille fommeil , d’innocens entretiens. 

Et jamais à la Cour on ne trouve ces biens. 


Mais quittons ces peniers > Oronte vous appelle 
Vous, dont il a rendu la demeure h belle i 
Nymphes , qui lui devez vos plus charmans appa< 
Si 4e long de vos bords Louis porte fcs pas, 
Tachez de 1 adoucir, fleclnflez fon courage ; 

Il aime les Sujets , il eft jufte , il eft fige ; 

Du titre de Clément rendez-le ambitieux; 

C eft par-là que les Rois font fcmblabies aux Dieu: 
Du magnanime Henri qu’il contemple la vie t 
Des quil put fe venger , il en perdit l’envie. 
Infpirez à Louis cette meme douceur ; 

La plus belle vi&oire cft de vaincre fon cœur. 
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En e y c l o r É d n 



Oronte cft a préfent un objet de clemence v 
S’il a cru les confeils d'ime aveugle puiilance , 

Il eft allez puni par ion iort rigoureux , 

Et c’eft être innocent que d’être malheureux. 

La Fontaine. 





/v<- 




N.° 1985. 

% J 

» m m * * 

MINISTRE (entretien dun) fage avec un Roi . 

„ ai IV 

Quoiqu’on nomme le Peuple un moudre à plufieuts 

têtes , 

Si les uns font g railler s , les autres font honnêtes j 
Dans les moins délicats j’ai trouvé tant de foij 
Qu’une feule parole eft pour eux une loi. 



La Cour en apparence a bien plus de jn 
C’eft le féjpur de 1 art Sc de la politefïe : 

► 

Mais combien de chagrins y faut-il elîuyer 3 
Et fur quelle parole ofe-t’on s’appuyer ? 

Tout rares qu’ils y (ont les amis s’embarraifent ; 
Tels voudraient s’étouffer, que l’on voit qui s cmbrailent- 
Pour un dont la vertu trouve un heureux deftin , 
Mille vont à leur but par un autre chemin. 

L’un , qui pour s’élever n’a qu’un foible mérité > 

Sous un dehors zélé cache un coeur hypocrite i 









































L’autre met Ton étude à vous donner des foins. 
Quand il fait que vos yeux en feront es témoins: 
Celui-ci fait du jeu fa capitale affaire > 

Cet autre en plaifantant devient fexagénaire j 
Et Ton arrive ainfi , prefque en toutes les Cours, 

D’un pas imperceptible à la fin de fon cours. 

On eft fi dililpé, qu’avant que de coxmoître 
Ce que c’eft que d’être homme 5 on y ce fie de l'être j 
Et ceux qui de leurs temps examinent 1 emploi, 
Trouvent qu’ils ont vécu, fans trop lavoir pourquoi. 

Bout fa ait. 



V 



N.° 19S (j & 1987. 


MINISTRES ( les ) font fouvent plus prompts à faire 
rétablir les loïx pour punir , que pour récompenfer. 


D E fons tumultueux un Prince environné, 

Vers de nouveaux objets eft fans celle entraîné i 
L’avenir l’inquiète , & le préfent le frappe : 

Mais, plus prompt eue l’éclair , le préfent nous échappe m , 


Et de tant de Mortels à toute heure empreilcs 
A nous faire valoir leurs loins intérelles , 

Il ne s’en trouve point qui, touchés d’un vrai zèle. 
Prennent à notre gloire un intérêt hdèl&. 
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Encyclopédie 


Du mente oublié nous fallent (ouvenir » 

4 

Trop prompts à nous parler de ce qu'il faut punir. 

J, Racine. 





VV.C J j/.. 


*3 


\ 


N.° 1988. 


MINISTRES (entretien moral Ôc philofophique 

fur les). 

Savoir à chaque chofc impofer fon vrai nom 
N'appartient qu'au Sage , dit-on > 

Cependant c'eft: la multitude , 

C'eft-à-dire 5 ce font les fous 
Qui les ont prèfque impofes tous. 

Ils appellent béatitude 
Et fupréme félicité , 

Un pofte périlleux 8c plein d’inquiétude * 

Où jamais homme n'eft monté 
Que par un fentier âpre 8c rude, 
où r on ne fe maintient que par k fervitude. 

Et dou prê t que toujours on eft précipité. 

Tant qu on demeure en place > une foule importune » 
Qui d un homme élevé fuit toujours la fortune 
Le garde prcfque à vue en tout temps 3 en tous lieux> 
Il ne refpire l’air qu'au travers de la preÜe 3 


■ 
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POETIQUE* 

Qui s ouvre & fe relierre autour de lui fans celle : 

En vain , aéfcif, laborieux, 

Il ne s'accorde pas un moment de relâche ; 
IlTuccombe le jour fous le poids de fa tâche 3 
Et la nuit le fommeil fe refufe à fes yeux* 

Le Public cependant, fans garder de mefure, 

Exerce à tout propos la plus aigre cenfure 
Sur les événemens divers , 

Jugeant de tout à l’aventure. 

Et le plus fouvent de travers. 

C’eft toujours au hafard , jamais au favoir faire, 

V 

Qu’il impute les bons fuccès. 

L'évènement eft-il contraire ? 

Il s’en prend au Minière, 6 c lui fait fon procès. 

Tel eft le deftin ordinaire 
Des hommes élevés au delfus du Vulgaire. 
Comment s’aveugîe-t-on al fez 

ta 

Pour eftimer heureux ceux qu’on y voit placés? 

Régnier. 



■v«i^ 


ùuL 


N. 9 1989. 

MINISTRES ( leçons aux Rois fur le choix des )* 

V* la lettre O. N.° 219 y a. 

Fleury . 




























Encyclopédie 



N. y 1990. 

MI K ï S T R E S (moralité allégorique pour les). If 

fecret de Je faire aimer ou haïr. 

* 

% 

iVIoN tendre ami, foutien de ma Couronne, 

i ^ 

Dit un Sultan à ion Viiir, 

Pourquoi, fur. les marches du Trône, 

Ne parviens-tu quà te faire haïr ? 

Si tu le peux , occupe-toi de grâce 
A juftifier mon amour j 
Le cri de la haine me lalLe | 
rnis-toi des amis dans ma Cour. 

Fort-bien } dit le Viïîr , la choie iti eft facile j 
H11 moins de rien j en aurai mille.... 

Tant mieux 3 ne perds donc point de temps. 

Il eft fi doux de voir aimer ce que l’on aime ! 

■ 

On m’aimera. Ma joie en eft extrême s 
Quoi 1 tu deviendras cher à tous les mécontens? 

N’en doutez pas, ils me loueront fans celle \ 

Mon fecret* cfi: fur, le voici : 

L’ambition , 1 orgueil & la par elle , 

En moi trouveront un appui *, 

Je deftine ton or aux toltns inutiles j 
Ils ne font pas rares ici *, 



























POETIQUE. 53| 

Et les éloges imbécilles 
Ne manqueront pas^ Dieu merci. 

Sur ceux qui gouvernent tes villes 
Je n aurai plus les yeux ouverts ; 

Leur tyrannie en de v ailes delerts 

Changera tes plaines fertiles, 

* ■ 

Et tes Sujets , dans la crainte des fers , 

Iront chercher d’autres ailles. 

Arrête ! dit le Sultan effrayé , 

Je fai trop entendu, renonce à vouloir plaire , 

Et des Courtifans au contraire 
Redouble encor l’inimitié. 

L’Aftre de feu qui nous éclaire. 

Si fes rayons brillans ôc doux 
Sont le tourment ôc l’effroi des Hiboux, 

Doit-il nous cacher fa lumière ? 

Le Bret. 

ê 

4 

N.° 1991* 

MINISTRES ( aux) fur le peu de folidité de leur 

élévation. 

V. la [lettre H. 1512. 

D’Arderme. 
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Encyclopédie 




MIRACLES (les ! de Jéfus-Chrifl. 


Cependant il paroît à Ton Peuple étonné 

Un Homme (fi ce nom lui peut être donne), 

*> 

Qui , Portant tout-à-coup d une retraite obfcure , 

En Maître & comme Dieu commande à la Nature. 
A ia voix loin ouverts des yeux long-temps fermés, 
Du lolcil qui les frappe éblouis 6c charmés ; 

D'un mot il fait tomber la barrière invincible 

I 

Qui rendoit une oreille aux fous inacceiïîble ; 

Et la langue qui fort de la captivité. 


Par de rapides chants bénit fa liberté. 

Des malheureux traînoient leurs membres inutiles, 
Qu à fon ordre à Pinftant ils retrouvent dociles. 

Le mourant" j étendu fur un lit de douleurs. 


De lcs fils délolés court effuyer les pleurs ; 

La Mort même n’eft plus certaine de fa proie. 
Objet tout à la fois d'épouvante & de joie, 
Celui que du tombeau rappelle un cri puillant, 
Se relève , 8c fa iœur pâlit en Pembraîlanr. 
ï! ne repoüfic point les fleuves vers leur fourcc, 



point les Affres dans leur courfc » 



















On lui demande en vain des fignes dans les cieux. 
Vient-il pour contenter des éfprits curieux? 

Ce qu’il fait d’éclatant, c’eft fur nous qu’il l’opère, 

Et pour nous fort de lui la vertu falutaire. 

Il guérit les langueurs, il nous rappelle au jour; 

Sa pui fiance toujours annonce fon amour. 

Mais c’eft peu d’enchantet les yeux par fes merveilles. 
Il parle ; les difeours ravi fient les oreilles. 

Par lui font annoncés de terribles arrêts. 

Par lui (ont révélés de terribles fecrers ; 

Lui feul n’elt point ému des fecrets qu’il révèle; 

H parle froidement d’une gloire éternelle ; 

Il étonne le Monde, de n’efi: point étonné; 

Dans cette même gloire il femble qu’il foit né : 

Il paroît ici-bas peu jaloux de la Tienne : 

Qu’emprefié de l’entendre, un peuple le prévienne, 

Il n’adoucit jamais aux efprits révoltés 
Ses dogmes rigoureux, les dures vérités. 


Ceft en vain qu'on murmure ; fi faut crone, il l’ordonne ; 
D’un oeil indifférent il voit quon i aoa; donne. 


L, ‘latine. 


ï J oème ue la Religion, 











N.° 199 3- 

MIRACLES (les). 


Homme en proie à l’erreur & rebelle à la grâce, 
Alîemblage étonnant de foibleffe & d’audace, 

Rougis > ou palis une fois ï 

Viens, contemple avec moi, dans toute fa puiffancc 

Celui dont les éclairs annoncent la préfence, 

) 

Et dont le tonnerre cft la voix. 

Qui fommes-nous devant la Majefté fublime 
Dont le haut firmament Ôc le profond abyme 
Ne limitent pas le pouvoir ? 

Que doit être à fes yeux le plus vafle royaume , 
Quand FUnivers pour elle eft un léger atome 
Que fa volonté fit mouvoir ? 

» 

De ce vouloir divin s’anima la Nature > 

Elle reçut de lui fa loi confiante ôc (tire. 

ï 

Infènfés que nous fouîmes tous ! 

Parce que cette loi triomphe fans obflacies > 

Que rien n’en interrompt les fenfibles miracles, 
ïls cefTent de l’être pour nous ! 

Les Aftres, les fai Ions la nuit ôc la lumière. 

Tout commence, finit Ôc rouvre fa carrière ; 















































POETIQUE. 259 

Quel prodige plus étendu! 

Reconnoîtrons-nous moins fa fageffe éternelle 
Au bel ordre établi, qui par-tout la révèle. 

Qu’à ce bel ordre fufpendu ? 

Eli bien ! Mortel aveugle , il faut te fatisfaire ; 

Préfère un phénomène à FAffcre qui te claire, 

Ton Dieu fe plie à ron erreur, 

A ta fragilité (on pouvoir fe mefure, 

Et, fufpendant le cours des loix de la Nature, 

En va manifefter F Auteur. 

Sous un Prince endurci toute FEgypte en armes 
A volé fur les pas de Jacob en alarmes 
Qu’arrête la fureur des Hors. 

Déjà des ennemis l’approche menaçante 
Ec ferre entre les bords de Fonde mugifïante 
Et la peinte des javeiots ; 

L'élément redouté lui préfente un aille ; 

L’onde fuit , fe divife, Sc le for immobile 
Refte fufpendu dans les airs. 

La main qui, défolant les coupables campagnes, 

Jadis fous 1 eau profonde a caché les montagnes, 
Dcfléche les gouffres des mers. 

Dans ce vallon bordé de hauts rochers liquides 
Roulent de Pharaon les chariots rapides ; 

Mais les Hébreux font garantis ; 

Et le dernier à peine a gagné le rivage, 
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Que du flot qui rend fon empire ôc fa rage 
Les barbares font engloutis. 

Le deiert à ce peuple infpire une autre crainte : 

Là , jamais de Foifeau la foif ne fut éteinte, 

I 

Jamais fruit ne s’y recueillit. 

L air offre l’aliment que refufoit la terre, 

t A r 

Le remède à la foif fort du fein de la pierre ; 

Le roc cit frappé , l’eau jaillit. 

Je garde devant vous un timide fîlence. 

Sommet du mont facré qu’embrafa la préfencc 
Du difpenfateur de la loi ; 

Le miracle vivant de cette loi fupréme 
Que de fon doigt fur vous Dieu nous grava lui-meme» 
Parle fuflifammenr pour moi. 

Aux rives du Jourdain fuivons Arche terriblej 
L’Hébrcux mal aguéri par elle efl invincible , 

Les clairons ont frappé Fécho ; 

L’eau remonte à fa fource, ou l’effroi la rappelle \ 

L’Arche traverfe, avance, ôc je vois devant elle 

£ 

Tomber les murs de Jéricho, 

L’impie Amorrhéen , qu’a trompé a vaillance, 

1 >ans la fuite avoit mis fa dernière efpérancc, 

En voyant approcher la nuit : 

De faillir aux Vainqueurs la lumière étoit prête ; 
JosuÉ, plein de foi, dit au Soleil : Arrête ! 

Et FAmorrhéen efl détruit. 

La 


/ 
























La flamme ou l’eau du ciel tombe à la voix d’EIie ; 

■W 

Des montres donc la faim redouble la furie 

\ 

Daniel n’cft point offehféj 
Leur fein fen à Jonas de retraite paifible : 

Sous les coups imprévus d’un vengeur invincible 
Senacherib cfl: renverfé. 

L’Arche a brifé D a go n. «Mais quels plus grands miracles. 
En impofant filence à tous les faux Oracles, 
Remettent Satan dans les fers ? 

#• 

O prodige qui rend la Nature interdite 1 

Dieu fe fait homme, il naît, il meurt, il reffiifcite j 

Les ci eux nous font ouverts. 

\ 

Inexorable, un jour il en doit redefeendre. 

Tremble incrédule 1 alors, pour le voir Sc l’entendre. 

Tu i or tiras du monument. 

Repens-toi ians délai ; malheur à qui diffère ! 

Le moment précieux où ton cœur délibère. 

Peut-être eff ton dernier moment. 

Piron T 



Tome X. 
/ 
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N.° 1994. 

MIROIR (le). 

Miroir » peintre & portrait, qui donnes » qui reçois , 
Et qui portes par-tout avec toi mon image» 

Qui peux tout exprimer» excepté le langage» 

Et pour être animé lia befoin que de voix. 

Tu peux feul me montrer, quand chez toi je me vois> 
Toutes mes pallions peintes fur mon vifage *, 

Tu fuis d’un pas égal mon humeur & mon âge, 

Et dans leurs changemens jamais ne te déçois. 

Les mains d’un Artifan » au labeur obftinées, 

D’un pénible travail font, en plulieurs années, 

Un portrait qui ne peut reifembler qu’un inftant. 

Mais toi » peintre brillant , d’un art inimitable 
Tu fais fans nul effort un ouvrage incon'ftant, 

Qui rcffemble toujours » ôc neft jamais fcmblable. 

Le Comte d’Etelan* 
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N.° 195> 5. 

/ 

MI R O I R (le). Moralité pour les beaux & pour Us 

laids. 

Jadis un père de famille 

Avoir un jeune fils aiifïï beau que le jour -, 

Il avoir encore une fille , 

Vrai remède contre lamour, 

■* / 

Quiproquo de Dame-Nature j 
Quelquefois au beau Sexe elle fait cette injure j 
C’eft lui jouer un allez mauvais tour. 

Ces enfans badinoient, comme font d'ordinaire 
Ceux de leur âge -, 8c trouvant un Miroir 
Sur la toilette de leur mère, 

Le Narcifle nouveau prit plaifîr à s'y voir. 

m 

Devenu tout-à-coup amoureux de lui-même > 

Il vanta fes attraits -, vanité dont fa fœur 
ReTentit un dépit extrême , 

Croyant à chaque mot qu’il taxoit fa laideur. 

Elle n’entendoit pas là-dellus raillerie i 

Quoique fort jeune encor , l'amour-propre 8c l’envie 
S en étaient emparés. Elle va promptement 
Trouver fon père à fon appartement. 

Mon petit frère a la manie 

QÜ 
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Pe fe mirer , dit'elle j il fe croit un Soleil 3 
Et Ton orgueil cft fans pareil. 

Défende z-lu i, mon père , je vous prie, 

D approcher du Miroir , & de s y regarder. 

Le père n en fit rien i & , loin de les gronder, 
Erabrafie fes enfans, tous les deux les carelfe i 
Et leur partageant fa tendrefle , 

Mes chers enfans, dit-il, je veux 
Que vous vous miriez tous les deux : 

Vous, mon fils, afin que l’image 
De la beauté dont Dieu prit foin de vous parer > 
Vous donne horreur du vice & du libertinage. 
Qui pourroient la déshonorer -, 

Et vous , ma fille, afin quen cette glace 
Appercevant votre difgrace. 

Et que vous n’avez pas ces attraits enchanteurs 
Dont brille la jeune fie, 

Vous répariez ce défaut par vos mœurs > 

Rien neft fi beau que la fagefie. 


Fâcher. 




















N.° 1996 


MIROIRS ( les ). Leçon allégorique pour les 

Coquettes. 

U ne femme lur le retour 
Vouloir encor paraître aimable 
Mais fou Miroir , plus raifonnable, 

Se tu oit de lui dire : Eh 1 qui 3 vous » de l’amour ! 
Le défît d’en donner n’eft pas ce qui finfpire. 
Croyez-moi, je vous parle avec fincérité, 

Quand là jeuneffc 8c la beauté 
Ont délogé, l’Amour fur leurs pas fe retire. 

Ces avis n’étoient pas du goût 
De notre indocile femelle, 

Qui, n’imaginant rien de mieux que d etre belle , 
Pour le paraître encor avoir recours à tout. 

Un jour que ce Miroir fidèle 
Continuoit à la tirer d’erreur, 

Sur le champ elle entre en fureur, 

L’accule d’impolture , &, faififfant la glace. 

En vingt morceaux elle la calfc. 

Mais , quoi donc ? au lieu d un miroir , 

i 

En voilà vingt qui , faiiant leur devoir, 

De tous cotés lai préfentcht la face. 

' Qiij 
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i 

Contre certains défauts à quoi bon fc fâcher l 
C’eft vanité , ceft imprudence;, 

Le trop de foin qu'on prend à les cacher , 

Les expofe à plus d'évidence. 

D'Ardennc* 




N.° t 95?7- 

MISANTHROPE (adieux du) &' honnête homme 

a 

au genre humain t - 

Q u un autre, plus efclave ou plus ami des Hommes, 
Daigne vanter les lieux , les temps même où nous fouîmes, 
In {truie, défabufé par tant de maux fou de rts, 

Pour moi, joie être libre & dépofer mes fers. 

O mes contemporains fi peu dignes de Ictre 1 
O mes concitoyens que j’ai trop fu connoître ! 

Emules l’un de l’autre, & defpotes jaloux » 

C’en eft fait, ô Mortels ! je ne tiens plus à vous. 

Je pourrai déformais, avec une ame pure, 

Refpirer fous les loix de la limple Nature , 

Et tans le faux appas d’un preftige enchanteur, 
Réalifer pour moi le luprenie bonheur. 

Là, je vous oublierai ; là, de votre injufticc 
Mon cœur, mon foible cœur ne fera plus complice. 

Je ne vous verrai plus , Ôc mes regards au moins 
De vos débordemens ne feront plus témoins. 



































Puifque la vérité pa(fe ici pour chimère, 

Puifque feul en ces lieux le menfonge prolpère , 
Comment pourrois-je vivre encor fans m’avilir? 

Je ne fais ni tromper, ni ramper, ni fléchirj 
Je n’ai ni du bon ton la brillante manie, 

Ni des Sages du temps le merveilleux génie. 

Jamais , pour contenter mes fantaiques défîrs , 

Par des foins dangereux, par de lâches ioupirs^ 

Je n’ai pu , fubornant ou la fille ou la mère , 
Défefpérer , flétrir une famille entière, 

Et, fier de ma conquête, en caufant fon malheur, 
Infulter par ma joie à fa noble douleur. 

Aifez d’autres fans moi dans les plis de leurs âmes 
Ourdiifent de fang-froid mille odieufes trames : 
Haine, intérêt, envie, amour, ambitioni 
Voilà leurs Dieux, leur culte, 8c leur Religion ! 
L’tmpoflure triomphe au gré de la cabale i 
Tel qui parle en Caton 1 , vit en Sardanafale. 
O Monde inconféquenr ! b ùècle audacieux ! 

On le joue à la fois de la terre 8c des ci eux. 

Je fens mon cœur ému s’en fier de bile amère , 

Et mon fang enflammé bouillonner de colère , 
Quand je vois un Iman , qui le front compofé , 
Le col tors , l’air contrit, 8c le regard baillé , 
Couvrant fes noirs ddfeins d’un voile refpedtable 
Parle fl bien de Dieu , fl mal de fon femblable, 

Qiv 
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Et toujours prêt à nuire avec impunité, 

D ! un ton fi doucereux prêcher la charité..* 

Ecrafé fous le char de la Fortune altière, 

L'honnête citoyen languit dans la pouffière , 

Tandis qu'à pleines mains comblé de Tes faveurs , 

Un avide Midas , heureux par nos malheurs s 
Etale impunément le fruit de fesrapines. 

Et s'élève aux grandeurs à travers cent ruines. 

Les calomniateurs, pour qui tout eft vénal 
Entourent de Thémis l’augufte Tribunal i 
Leurs facriléges bras, par force ou par adrelfe, 
Arrachent le bandeau de la chafte Décile y 
Perturbateurs de 1 ordre & contempteurs des loix. 

De 1 orphelin timide ils étouftent la voix.... 

Certes dans tous les temps , pour les fils de la terre, 
Par-tout l'état civil eft un état de guerre} 

C eft-là que le Sophiftc , adroit en fes difcoïHfsr, 
Erigé par fa fe£e en Héros de nos jours . 

Plus orgueilleux Pédant fous fa groiîière étoffe, 

Prend avec le manteau le nom de Philosophe, 
Prononce que le Sage, indépendant d’autrui > 

Doit toujours dominer fur le fort Sc fur lui, 
Decompofe, aflortit les facultés de l'Homme, 

Du bonheur de chacun fait calculer la forame, 
Obferve d un coup d'œil, parcourt d'un pas égal 
Le Monde intelligible & le Monde moral j 
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il 
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Trop heureux s'il pou voit, utile à fa Patrie , 

Joindre un peu de pratique à tant de théorie!.,. 
Hommes prélomptueux l quel avantage exquis 
Tant de talens divers vous ont-ils donc acquis ? 

Hélas ! combien de maux, de befoins & de crimes 
Je vois naître pour vous de ces fources fublimes ? 

Ce faveir recherché, dont vous êtes li vains, 

Aiguife mieux les traits qui partent de vos mains ; 

Ce luxe, à qui les Ans ont donné la naiflance 9 

■ 

Verfe au loin lur les mœurs fa maligne influence , 
Flatte, entretient, réveille, irrite les délits. 

Et tourmente les lens par l’abus des plaidrs... 
Malheureux ! accablé fous le poids de vos chaînes, 
Quel remède auriez-vous pour foulager vos peines ? 

L amitié?... Quelquefois vous en vantez le prix. 
Souvent de fes attraits vous feniblez être épris ; 

ai s des beaux fentimens ce pompeux témoignage 
N’cft qu’un piège caché fous un perfide hommage. 
Ainli dans notre flanc vous favez avec art 
D’une main carefïante enfoncer le poignard 
Ainix la faufleté, l'artifice , & l envie , 

De toutes parts fans celle ont aflîégé ma vie. 

D’un généreux ami l’indulgente bonté 
Redouble, aigrit encor votre malignité : 

A prévenir vos vœux plus fon zèle s’applique. 

Plus votre audace exige &r devient tyrannique, 


« 
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Alors , fur fa foiblelfe établiflant vos droits , 

Vous oiez durement lui prefcrire des loix , 

Et pour vous difpenfer de la reconnoififanee, 

Par mille trahifons payer fa complailance. 
i>e tous vos bienfaiteurs implacables fléaux. 

Vous ne daignez, ingrats , aimer que vos bourreaux. 
Pourfuivez, aveuglés par une erreur ftupide, 

Adorez comme un Dieu le Héros homicide , 

Et fans honte à Eenvi rampant à les genoux, 

Br igtiez le rifle honneur d’expirer lous Tes coups. 
Race folle ôc perverfe ! Humains que je dételle! 
Adieu, je pars content fl ma vertu me relie ; 

Je vous lailïe entre vous terminer vos débats, 

Et confommer fans moi tant d’affreux attentats. 

Dans des cités exprès raflemblés pour vous nuire, 
Travaillez fans relâche à vous entredétruire ; 

Ebranlez, confondez , joignez par vos efforts 
Le fejour des vivans à l’Empire des Morts, 

Et pour vous difpucer de vils tas de poufllère, 
hapez les fondemens de la Nature entière : 

Jaloux de lui furvivre un inflant à ce prix. 

Allez en furieux lutter fur fes débrisj 
Petilïez avec elle au fein de la viéloire , 

Et comblez votre crime en comblant votre gloire. 
Jiinfi le fier Burrhus , preffé par fin ennui j 
Jadis- ami des /oix qu 'il cenjure aujourd'hui , 
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Trop fenfible aux douleurs dont Vexcès Vimportune y 
Querelle les Humains 3 le Ciel > & la Fortune. 

Le Sage Triste en vain , fous un ajpecl plus beau ^ 
Veut des mêmes objets lui montrer le tableau , 

Et de cette humeur j'ombre écartant le nuage > 

De toute fa raifon croie lui rendre l’ujage ; 

Burrhus dont la vertu redoute les dangers . 

D ? 

Quitte a jamais ces bords pour lui trop étrangers ÿ 
Il va chercher ailleurs le repos qu’il féuhaite 3 
Et fous d autres climats fixe enfin ja retraite. 



MISERE (la) de VHomme. 

IfE néant : jufte Ciel ! dans quelle afFreufe rage 
Les extrêmes malheurs peuvent-ils nous jeter? 

Le néant d’où je lors a-t-il quelque avantage 
Que nïon cœur doive regretter ? 

En exécrables vœux l’Enfer toujours fertile s 
Seul peut en reclamer le .ténébreux aille ; 

Et j oie a mon fecours rappeler aujourd’hui. 
Suis-jc donc devenu le maître de moi-même ? 
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N’eft-il point un Auteur fuprême. 

Dont la puitfante main ne me fit que pour lui? 

Oui, Seigneur, Ôc c’cft toi. Serai-je allez injuftc 
Pour ofer t imputer mon déplorable fort? 

Ne fis-tu pas Adam à ton image augufte, 

Impaillble , exempt de la mort ? 

Mais, 6 funefte fruit de fon orgueil rebelle 1 
Du cruel châtiment qu éprouva ! Infidèle , 

Par tes juftes décrets fes fils ont hérité, 

Et coupables déjà dans le fein de leur mère. 

Traînent de misère en misère 
Des jours orageux même en leur férénité. 

Le crime originel imprimé fur mon êtL'e 5 
A toute la Nature infpire de l’horreur ; 

Et le jour ennemi icmble , quand je vais naître, 

Me repoufler avec fureur. 

Tels que ccs noirs forfaits que d’une bouche impure, 
A travers les douleurs d’une jufte torture, 

Eft contraint de vomir le (i)profcrit forcené; 

Dans les pleurs ,dans les cris , dans les tranfports de haine 

h 

Qu’excite une cruelle gêne s 
Ma mère met au jour Ion fils infortuné. 

Je nais ; mais Ciel 1 à peine un rayon de lumière 
A mes premiers regards vient - il étinceler , 

(O On die qu’il n’cft point de mère qui, dans le travail d« 
l‘en fan renient , ne dételle fou fruit. 
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Qu’aufli-tôt à grands flots de ma foible paupière 
Les pleurs commencent à couler. 

Pour mes jours malheureux quels préfages iîniftres ! 
Du célefte courroux redoutables Minières , 

Je vois naître avec moi les befoins & les maux. 
Des travaux éternels, d’éternelles alarmes, 

Dans ce trifle féjour de larmes , 

Julques dans mon fommeil troubleront mon repos. 

Mais, Seigneur, on fait plus que fervir ra colère 
On ajoute aux fléaux où tu m’as condamné, 

Et je luis délaiffé par ma cruelle mère 
Prefqu’auflî-tôt que je fuis né. 

A mes cris redoublés fermant fon fein impie. 

Du dépôt précieux que ra main lui confie 
La barbare à fon fruit réfuté les faveurs ; 

Je fuce, repoufle par ta main criminelle , 

Pour être encor plus méchant quelle. 

Dans un lait étranger de nouvelles fureurs. 

Ce mép ri fable corps , formé de Ample argillç, 
Sous les infirmités doit toujours chanceler ; 

Un long temps en conftruit l'édifice fragile. 

Un inftant le verra crouler. 

Pour chercher de fes maux la femence farale , 
L’Art veut de fes relforts obferver le dédale. 

Vain efpoir 1 fes regards ne font que s’égarer. 
Homme, eonfefïè ici ton ignorance extrême. 
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Tu ne te connois pas toi-même, 

Et ton avide efprit voudrait tout pénétrer. 

Ah î plût à f Eternel qu a ces ombres épaifîcs, 
Dont la ftupide chair le tient enveloppé. 

Pour embrafler le faux & flatter mes foiblefTes, 

Il ne fut jamais échappé. 

Quel fruit en ont tiré mes veilles étemelles ? 

Des éclairs impuifîans , de foibles étincelles. 

Dont Téclar le plus vif me laiflé dans la nuit. 

Et dont le plus fou vent la clarté menfongère,. 

Par plus d’un doute téméraire. 

M'amène au précipice à l’inftant quelle luit. 

C’eft lui qui s pour voiler les mortelles difgraces 
Qui fui vent de l’Amour les charmes hnpofteurs, 
Prothée infirmant, lait des riantes Grâces 
Emprunter les traits (éducteurs. 

Ce perfide ferpent neft doux dans la naiflance , 
Que parce qu’il lui prête une ombre d’innocence , 

Et qu’il répand fur lui les fleurs à pleine main. 

Mais, pièges fuperflus > hélas ! pour qu’il fe glilfc, 
C’en efl; afFez du cœur complice, 

Dont le penchant fatal fomente Ion venin. 

Oui, ce lâche moteur d’une guerre inteftine , 

Que , tout tyran qu’il eft, il fait faire chérir > 

Mon cœur, mon cœur lui-même a juré nia ruine > 
Puis-je m’empêcher de périr * 
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Par lui, fur 1 océan des pallions humaines 
Je flotte à ia merci des vagues incertaines. 

Dont les gouffres ouverts viennent menfevelir; 
Et> quoiqu’environné de mes propres naufrages, 

Les plus effroyables orages 
N offrent rien à mes yeux qui me faffe pâlir. 
Heuieux, Sc trop heureux qu’une fois dans la v 
Le joug des pallions devînt moins odieux 1 
Mais quand des premiers ans la fougue eff ralentie 
Mes tLanfpotts font plus furieux. 

L aveugle Ambition vient me fouffler fa ra; 

Sur le char tout fumant du Démon du carnage 
.Je vole après 1 éclat d’un chimérique rang. 

L impitoyable Mort fans celle m environne ; 

Et u la Gloire me couronne, 

■J 

Ce neft que de lauriers arrofés de mon fan^ ; 

A mes débiles mains lage arrache les armes. 

Je ne fuis dominé que par la foif de l’or j 
L 1 m fournie inquiète , & les vives alarmes 
Volent autour de mon tréfor > 

L’Avarice à mes yeux cache mon opulence. 

Et craint que tour ne manque à ma faillie indige 
Lorfque s chargé d hivers, je vais manquer à tout. 
Eff-ce allez ? Ces fureurs s’acharnent fur ma vie > 
Et Linfatiable harpie 

De nies alimens meme empoifonne le goût. 
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De mes plaiiirs pailes lalaire légitime, 

Je iens fondre fur moi tous les beaux du coips. 

L ennui me fuit par-tout; le fou venir du crime 
Me fufcke mille remords » 

Le foleil n’a pour moi qu’une lueur mourante ; 

Tout fuit, tout m’abandonne, & la terre tremblante 
Semble fe dérober fous mes pas chancelans. 

Sous le faix douloureux d une vieilleffe extrême, 
J’invoque jufqu à la Mort meme, 

Et maudis mille fois la lenteur de mes ans. 

La Mort vient i je la vois... Dieu ï quel trouble bizarre 
Et quels pleurs inconftans démentent mes clameurs, 
Quand le coup défiré, que fa faulx me prépare, 

Va terminer tous mes malheurs ! 

Mais, que dis-je ? Au flambeau de la vérité nue 

4P 

Un fpeébacle funefte épouvante ma vue* 

De mes égaremens je vois les cruels fruits: 

L’Enfer s’ouvre.... Ah l Seigneur, quel comble de miscre! 

Les miracles de ta colère 

Dans ce féjour d’horreurs font toujours reproduits. 

Ces malheurs fi cruels , dont j’ai tracé l’image, 

Ne font point des malheurs aux yeux des vrais Chrétiens. 
Savoir dompter les uns, des autres faire ufage» 

Sont pour eux de fol?des biens. 

Sur les pas de leur Dieu mourant dans les supplices > 
Ils foulent à leurs pieds les humaines délices ; 

Du 



































- Q UE, 

Du chemin fpàcieux ils dédaignent les fleurs, 

Et par 1 étroit fentier vont moiflonner fans ceflè 
Cetre inaltérable alégrelfe 

Qucfperc le Chrétien qui fème dans les pleurs. 

Vigui&r de Ségadenne . 

U4Ü- 


*S7 


N. q 15>9 S a. 


Q 


Misère (le vrai fecret pour éviter la). L’Homme 

heureux fans trouble . 

Heureux qui , dans fort champ cultivant à 1 écart. 
Sans trouble, fans délits, fuis éclat, fuis envie, 

DaJis 1 uniformité pâlie toute fa vie 

— ? 

Et que le meme toit vit enfant & vieillard î 
Il bondi i foi t fur cc rivage 

Ou fon corps épuifé fe repofe aujourd’hui ; 

ïl foîatroit , dans Ion jeune âge. 

Sous ce même bâton qui devient fon appui. 

Non loin de fa demeure elt une foret fombre, 

Dont avec lui jadis il vit croître le plant, 

Et ce chêne touffu, qui lui prête fon ombre 
Dans fes jeunes mains fut un gland» 

A fon char vagabond ^ Fortune légère 
Ne le tint jamais enchaîné ; 

De climats en climats il ne seft point traîné * 

Pour chercher le bonheur & trouver la misère ; 

Tome X. ^ 
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Son verger pour fa table offre dallez bon fruit j 
il trouve allez de goût a 1 eau de fa fontaine 3 
Et même à la ville prochaine 
La curiofité ne la jamais conduit. 

L'ouvrage le repos r empli lient (es journées *, 

L)g l’HUloire de Rome il ne s informe pas. 

Et, pour fupputer les années > 

Il compte par moilfons , ôc non par Confulats j 
Par les tributs divers que la lailon lui donne > 
Dans fa {impie ignorance il divife les ans: 

Aux fleurs il connoit le printemps , 

Et les fruits lui marquent 1 automne. 

M. k C. de B. 

# ■ 

Traduction dt Clauditri* 
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MISÈRES (entretien fur les) de l'Homme. 

Venir à la clarté fans force ôc fans adrelfc, 

Et n ayant fait long-temps que dormir & mangeL, 
Souffrir mille rigueurs d’un fecours étranger, 
Pour quitter l’ignorance en quittant la foibleffe. 

Apres„ fervir long-temps une ingrate Maître e 
Quon ne peut acquérir , qu’on ne peut obliger, 




























Ou qui, d un naturel inconftant 8c léger , 

Donne fort peu de joie 8c beaucoup de triftelle. 
Cabaler à la Cour j puis , devenu grifon 

Loin du Monde 8c du bruit, attendre en fa maifon 
Ce qu’ont nos derniers ans de maux inévitables. 

Tel eft le fort de l’Homme. O miférable fort ! 
Tous ces attacbemens font-ils confîdérables, 

Pour aimer tant la vie, & craindre tant la mort ? 

Trïjlan . 






N.° i a. 

MISÈRES ( entretien fur les ) de VHomme } fur les 
yiciffitudes qu'il éprouve pendant Ja yie > & fur fa 
dernière fin. 

Toi, le Dieu du repos, & que 1 ombre environne 1 

JP 

Sommeil , viens maiïoupic ! . Hélas ! il m’abandonne * 
Tel qu’un ami perfide, il fuir les malheureux : 

Empidfc fous le dais d un lit voluptueux. 

De tout être plaintif il évite la couche ; 

L’infortuné l’appelle , 8c fon cri l’effarouche ; 

L infortune qui dort, dort (ans tranquillité. 

-Apres quelques momens d’un repos agi ré , 

Je me réveille... Heureux celui dont la paupière 
Ne le rouvre jamais aux feux de la lumière 1 
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Trop heureux !c Mortel qui ne s'éveille plus ! 

Si Ion rêve au tombeau, ces voeux font fuperilus. 

Je fommeillois.... Un fonge ik de vaincs images 
Ont fatigué mes fens battus de mille orages ; 
Défefpéré, traîné de malheurs en malheurs , 

Des plus cruels tourmens j’éprouvois les horreurs. 

Eh i q UO i ; foutfrir encor des maux imaginaires ! 

Un foufïlc a diilipé ces trompeufes chimères; 

Mais, après les erreurs d'un pénible lommeil, 
L’affreufe vérité m attcndoit au iéveil. 

Quel réveil l qu ai-je vu 1 J’ai vu trois maufolées. 

Où des plus chers objets les ombres défolées 
A mes yeux attendris demandent tomr-i-tour 
Les pleurs de l’Amitié, les larmes de l’Amour. 

Le jour ne fuffit point aux peines que j’endure, 

Et la nuit... oui, la nuit même la plus obfcure , 

Alors que tout s’éteint dans ta noire épailfeur, 

Eft moins trille que moi, moins lombre que mon cœur. 
Ce fantôme voilé, que le filcncc mène, 

Allis en ce moment fur fon tronc debene , 

Du plus épais nuage enveloppe les airs , 

Et fon feeptre de plomb pèfe fur f Univers. 

Quelle ombre impénétrable & quel calme immobile • 
La Nature le tait dans la marche tranquille ; 

L’oreille écoute en vain > l’œil 11 e voit plus j tout doit j 
Tout femble anéanti, rien ne il mû , tout efl mort. 
























POETIQUE. 


De ce va fie repos combien lame eft frappée > 

A des Mondes détruits image anticipée! 

Trifte 8c dernier foleil U. jour adieux ! hâte-toi, 
Viens cirer le rideau.... tout eft fini pour moi! 

Couple majeftueux, obfcurité, filence. 

Vous j nés avant les temps 8c dans le vide immenfe 
Vous dont la paix, charmant le Mortel abattu. 
Adoucit la penfée & foutient la vertu ; 


Venez, raffermi ffez ma raifon qui fuccombe. 
Je vous remercierai dans la nuit de la tombe ; 
La tombe eft votre empire ; 8c c’eft dans le ccr 


Que l’Homme, dépofant Ton fade & fon orgueil. 
Humilié , fournis au bout de fa carrière, 

Acquitte le tribut que vous doit la pouflîcre. 
Vaines Divinités , ferez-vous mon appui ? 

Non, j’invoque mon Dieu ! qu’étes-vous devant lui 
Devant lui, dont la voix 8c puifiante 8c féconde 
Pénétra du chaos l immenfité profonde \ 

Qui, du creux de 1 abyme devant iTJmvers . 
Englobes enflammés le lança dans les airs; 

«J ' 


Qui, de l’antique nuit éclaircillant les voiles * 
Sema fur leur azur For brillant des étoiles. 

Qui, du Soleil enfin allumant le flambeau 


S annonça pour M onarque à ce Monde nouveau 
Etre fuprême ! inftaiis mon a me qui s'égare. 
Voia I heure paiiible où les yeux de l’Avare 
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Veillent appefantis fur de vains monceaux dor ; 

Les miens s’ouvrent fur toi, fur toi, mon feul treforj 
Ce n'eft que dans ton fein que je cherche un afile. 

Le filence eft moins calme la nuit moins tranquille i 
La iiuit couvre à la fois mon a me «Se mes fens» 

De tes rayons divins que les feux renailfans 
Percent le noir tillu de ces voiles funèbres*, 

Fais luire ta fageffe au milieu des ténèbres. 

Je voudrais, rejetant le poids de mes chagrins, 
M’arracher à moi-même, à mes arreux deftins. 

Dans la nuit de la mort enfoncer mes penfees. 

Les fcènes de la vie,, à mes yeux retracées. 

Sur mes propres malheurs calmeront mes efprits. 
D’utiles vérités viens remplir mes écrits j 
Sois mon guide , conduis mes pas vers la fagelfe *, 
De fes liens facrés enchaîne ma foiblelfe ; 

. ë * 

Loin du mal, vers le bien poulie ma volonté. 

t 

Grand Dieu ! tu mas puni*, tous tes coups ont porte: 
J’ai bu le vafe ad ceux , verfé dans ta colère \ 

Son fiel eft dévorant j mais qu’il loit falutaireî 
L’heure fonne ! on la compte, elle ncll déjà plu s * 
L’airain n’annonce, hélas ! que des momens peidusj 
Son redoutable fon m’épouvante , m éveille, 

Et c’eft la voix du Temps qui frappe mon oreille. 
S’il ne rnabufe point, le lugubre métal 
De mon heure dernière a donné le fignal : 
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C’cft elle.... Où retrouver tant d’heures écoulées î 
Vers leur fource lointaine elles font refoulées i 
Le feul effroi me relie , &: l’elpoir eli banni : 

Il faut mourir, finir.... quand je n’ai rien fini. 

Où vais-je? & quelle fcènc à mes yeux fe déploie! 

Des bords du lit funèbre, où palpite fa proie. 

Aux lugubres clartés de fon pale flambeau. 
L’impitoyable Mort me montre le tombeau. 

Eternité profonde \ océan fans rivage ! 

De ce terme fatal, c’ell toi que j’envifage. 

Sut le fleuve du Temps, quoi? c’eft-là que je cours! 
L’éternité pour l’Homme?.... il vit fi peu de jours l 
Autant que fon Auteur l’Homme eli inconcevable \ 
De deux êtres divers mélange invraifembLable , 

Son bizarre deltin flotte indéterminé \ 

Vil &c grand, pauvre & riche, infini, mais borné s 
Rren par les vains tréfors, tout par les elpérances , 

De l’un & l’autre extrême il franchit les diflanccs i 
Il touche aux oppofés, dont il cil le milieu y 
Et l’Homme c£L la nuance entre l’atome & Dieu. 

Noble de brillant anneau de la chaîne inégale 
Qui du néant à letre embraife l’intervalle, 

De l’Ange ôe de i’inleéte il partage le fort. 

* 

Foible Immortel, bleffc du glaive de la Mort, 

Enfant de la poufilère, héritier de la gloire, 

* 

Un ver..,, un Dieu.... chez lui tout efi contradictoire 

II iv 
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Qui peut s’interroger, s’observer fans effroi? 

Je pâlis, je recule.... épouvanté de moi 1 
Dans fies propres foyers ma penfee étrangère , 

Me parcourt tout entier , cherche un jour qui le claire 
Au travers de mes iens mon amc veut fe voir. 

Et lerre intelligent ne petit me concevoir. 

Oui, l'Homme cft pour lui-même un effrayant myftère 
Au fein de la balèfie, au fein de la misère. 

Son front s’élève au Ciel, de gloire environné > 

1 

Il eft plus fier encor qu'il n’eft infortuné. 

Sur nos deftins confus ma raifon indécife 
Flotte entre la terreur, la joie, (Se la furprife: 
Orgueilleux & fouffrant, je m’admire tk me plains;. 
Et je crois , de je doute , «Se j’eipère , Sc je crains. 
Qui peut me conterver ? qui peut m’ôter la vie? 

Un jour, il faudra bien qu’elle me foit ravie; 

Mais auflî rien ne peut m enchaîner au tombeau ; 

L’a me y prend ion ellor vers un Monde nouveau. 

Non, l’immortalité n’eft point une chimère ; 

Sur ce grand intérêt la Nature m’éclaire : 

Ce Ciel èbîouiftant, ce dô me lumineux 
Laide échapper vers moi, du centre de ies feux. 

Un rayon précurfeur de la gloire fupreme ; 

Tout la peint à mes yeux, tout... le fommeil lui-mém 
Quand cc Dieu taciturne abandonne au repos 
Mes fens appefamis fous de mornes pavots, 
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POETIQUE. 

Des fers de fa prifon libre ôc dé barra lie e, 

Mon amc fuir encor ïc voi de la p on fée. 

Sur un fol fugitif formant dos pas trompeurs. 

Elle foule tantôt la verdure & les fleurs ; 

Tantôt, tride, penilve, ôc s’enfonçant dans l'ombre. 
Elle fuit, enrayée, un bois lugubre ôc fombre. 

D un rocher quelquefois elle roule foudain ; 

Ses bras enflmglantés i y fufpendeut en vain j 
Elle retombe \ un lac la reçoit dans fa chute ; 

J Jf 

La peut oppofe à l’onde une pénible lutte i 
Elle le débat, nage , & , regagnant le bord, 

Sur le roc ci carpe gravit avec effort : 


Dans la courfedcs vents quelquefois entraînée, 

i 

Elle s’élance, Ôc croit planer environnée 


De ces Silphes brillàns, de ces Efprits divers , 
Fantômes revêtus de la pourpre des airs. 

Liais , foit que ion erreur la confole ou l’afflige , 

De fes fonges confus le bizarre prodige 
Lui dit que ion indincé, ion vol impérieux 
L’élève vers fa fource, en l’élevant aux cieux. 
Qu’aux plaines de Y Ei her développant fon aile, 
Elle abandonne un corps appefanti loin d clic i 
Que fon être ed plus noble, ôc quelle ne fort pas 
De la vile pouflîère éparfe fous mes pas. 


Ainfl l’ombre 
De l’immortalité 


el le-ftiêm e, à. travers fo a nu âge, 
me préfente l image : 
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Un jour pur , éternel , s’annonce dans la nuit j 
Le filence me parie, & le rêve rn inffcruit. 

On fc berce j en veillant, de longes plus funeftes : 
A la clarté du jour , fous les voûtes céicfles > 

N ai-je pas mille fois occupé mon réveil 
De fantômes plus vains que les jeux du fommeil ? 
Infenfé ! j’cfpérois, je voulois HmpolUble j 
Je chercbois dans forage un calme incompatible : 
Sur ce globe mouvant égarant mes déiirs, 

Je croyois dans leur fuite arrêter les plaifirs. 

Quel brillant Univers habitoit ma jeunelle ! 

Comme il s’embelli (Toit au gré de mon ivrefïe î 
A le (faim des Amours les Jeux entrelacés ? 

Des folâtres Plaifirs les grouppes difperfés, 

De ce Monde charmant ornoient les perfpe&ives j 
Mon priinie y répandoit les couleurs les plus vives. 

Ebloui de l'éclat de ccs rians tableaux, 

\ 

Tel que le ver captif fous l’or de fes rcieaux , 

Qui de fes propres nœuds s'embarra (Te & fe lie, 

Je m’entourois des fils tilTiis de ma folie , 

J épaUîilïois le voile étendu fur mes yeux. 

Aveugle par mes mains fuyant l’éclat des deux. 

Du jour de ma rai (on redoutant la lumière , 

J ai mois à me rouler dans ma chaîne groiîière. 

Hélas ! 8c de mes fens j’idolâtrois l’erreur 1 
Satisfait 8c trompé, je goûtois mon bonheur. 


j 
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Lorfque foudain j’entends ces timbres formidables, 

Ces fons reterïtiffant en échos lamentables , 

Ces cloches qui fans celle aux gouffres du tombeau 
.Appellent des Humains le malheureux troupeau. 

Je m’éveille, 8c me vois , à mon heure fuprême , 
Livide & dciféché, foible 8c mourant moi-même. 
Plailîrs , tréfors , grandeurs, tout s’eff évanoui ! 

J’ai perdu l’Univers dont mon ame a joui i 

Il ne lui refte , hélas ! de cet immenfe Empire, 

Qu’un automate ufé que la mort va détruire. 

Oui, les fils quÂRACHNÉ développe dans lair, 

Sont des cables pefans, font des chaînes de fer 
Près de ces nœuds légers dont l’étreinte nous lie 
Un moment au bonheur, un moment à la vie. 

Tranquillité des Cicux, toi Icnle aux Immortels 
Donnes le vrai bonheur 8c les plaifirs réels ; 

C’efl là qu ils coulent purs de leur fource facrée. 
Rien n’arrête en Ion cours leur égale durée : 

Où le bonheur peut fuir, le bonheur n’eft jamais. 

Au féjour fortuné de l’éternelle paix 
On ne voit point monter ces vapeurs vagabondes, 
Qui des plaines de l’air defeendant fur les Mondes, 
Y verfent le malheur ou quelques biens fulpefts. 
Dans la malignité des plus fombres afpeéls. 

Sur ce globe orageux l'influence des Affres 


Je- r 


ttc a in fi les polfons 8c d’éternels défailles. 
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Quand la fatalité, moins cruelle en fes jeux. 

Fait fortir de fon urne un hafard plus heureux. 

Sa faveur éphémère eft aufii-tot détruite. 

Si d’immenfes débris le Temps sème la iuite, 

Si de lenorme faulx qui fou lève mon bras, 
îl moifTonnc en courant les plus vaftes Etats, 

Chaque heure, de fon glaive également armée. 
Frappe les vains plaiiîrs dont notre ame eft charmée. 
Eh 1 combien (ont Hé tris dans leur germe infecté ! 

Mon rapide bonheur fut à peine goûté : 

Le Monde le promet , 8c jamais ne le donne ; 

La Fortune le prête s 8c toujours l’empoifonne. 

Le bonheur fur la terre ! en quels temps ? en quels lieux ? 

i 

La réalité fuit,... l’ombre abufe nos yeux : 

C’eft la feule vertu qui le goûte 8c l'épure, 

. t * * 

Puiié dans elle-même, elle feule en cft sure. 

La vertu ne veut point d’un bonheur emprunté, 

Ainfi que du Soleil s’écoule la clarté, 

Sa joie indépendante émane de fon être. 

Ah ! que n ai-je appris d’elle à peler , à connoître 
Et mes plaif rs h faux, 8c mes biens h peu vrais i 
Qu elle eût à ma vieilleiFe épargné de regrets ! 

Implacable Tyran , dont le pouvoir fe fonde 
Sur la deftruction des Empires du Monde ; 

O Mort l qui dois un jour , fur le trône des airs 3 
Eteindre 8c dévorer FAftre de Lünivers ! 




* 
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POÉTIQUE. 

Replonge tout , barbare , au fond des noirs abymes ; 
Les Mondes , leurs Soleils, ce font-là tes victimes. 
Mais, moi > puis-je être, hélas 1 digne de ton courroux? 
Pourquoi fur un atome appesantir tes coups ? 

L’Âftre des nuits à peine, en fa courfe nocturne 
Eut arrondi trois fois fon globe taciturne. 

Que d’un trait de ta main mon cœur déjà percé, 

S’en eft lenti trois fois mortellement blelfé. 

C’eft en vain que le temps coule 8c change mes heures; 
J’habite vainement de nouvelles demeures ; 

Je ne retrouve point le plaifîr qui m’a fui ; 

Un divorce étemel me fépare de lui. 

De mes réflexions le poifon me conlume; 

Il s’aigrit fur mon cœur abreuvé d’amertume. 

Hélas i l’oblcurité, le ixlence des nuits 

■ 

Redouble encor l’horreur de mes profonds ennuis; 

Je m'y (en s dévoré du feu de ma p en fée : 

i 

Par elle quelquefois ma douleur carefiee , 

Se flattant d’y revoir les biens que j’ai perdus, 

La fuit dans les détours des temps qui ne font plus; 
Mais là d’un fer caché la fureur m’alîalïme. 

Pour ajouter encore aux maux quelle imagine, 

De mes p lai fus pâlies l’inhumaine fe fert ; 

Aux lieux qu’ils habitoient je ne vois qu'un délert, 
Qu’une plage lugubre ou voltigent des ombres. 

Aux rayons expirans de quelques lueurs fombres, 
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JV vois de mon bonheur les vains débris épars ; 

Tous mes rciîouvenirs font armés de poignards, 

Tous > & ces voluptés „ qui me furent fi chères * 

Mon a tire éblouiiîant 3 mes grandeurs paifagères> 

A mes efpnts confus n ont laiilé que l'effroi. 

Mai, quoi ? dois-je me plaindre 8c ne plaindre que moi? 
Non, non, mes trilles yeux pleurent une infortune 
Par-tout multipliée , à mille êtres commune ; 

Le malheur fut toujours la loi de l’Univers. 

Les Mortels, tous des traits, fous des poifons divers, 
En ont fenti la pointe, ou bu la coupe amère; 

Ils ont rous hérité des douleurs de leur mère : 

Leur mère , dans les flancs déchirés 8c meurtris > 
Tranfmit fa deftinée à fes malheureux fils. 

Combien autour de nous mugiflent ât tempêtes 1 
Que d’écueils tous nos pas, de fléaux tur nos têtes I 

•L 

Le glaive des Guerriers, le poignard des Tyrans, 

Le feu» de la ditcorde 8c celui des Volcans, 

La pefle infectant l’air des poifons qu'elle exhale, 

Des prompts embrafemens rétincelie fatale , 

La faim, la pâle faim qui creufe des tombeaux , 

La misère traînant fes horribles lambeaux . 

Le détordre , le choc de la Nature entière, 
Tourmentent des Mortels la pénible carrière. 

Ici, privés du jour, à jamais renfermés. 

Sous de noirs fouterrains , des fpeétres animés 
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S’enfoncent à regret dans une mine avare; 

Là , fur ie fein des mers, un Defpote barbare 
A la rame pefante enchaîne les égaux , 

Sans quun ordre plus doux iufpende leurs travaux ; 
De la vague oragcufe ils brifent la colère ; 

Et le feul défefpoir cil leur affreux falaire. 

Ici , des malheureux , vieillis dans les combats, 
Epuifés y mutilés pour* des Maîtres ingrats 3 
Vont } le long des pays défendus par leurs armes, 
Mendier un pain noir qu’ils détrempent de larmes ; 
Là,' d'éternels beioins, d’incurables douleurs. 

Dans un cruel accord unifiant leurs fu reurs, 

A mille infortunés preilés par l’indigence, 

Ne laifient qu’un cercueil pour dernière efpérance. 
Vois-tu fous ce parvis cette foule de Morts ? 

Le fein des Hôpitaux les rejette au dehors. 
Entends-tu ces mourans qui demandent leur place, 
Et d’un lit douloureux follicitent la grâce > 

Que d’Hommes , mollement élevés & nourris, 

Sur le feuil des Palais font entendre leurs cris 1 
L’humiliant refus repoulîe leur prière. 

Riches voluptueux, courez fous la chaumièrej 
Et lorfque le plaihr s’émoufie fur vos fens. 

Quand l’habitude éteint vos défrrs languiflans, 
Volez, refpirez l’air de ces trifles aides , 

A la main qui demande ouvrez des mains faciles ; 
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■ 

Le fpeéfcacle touchant de tant de maux foufFerts, 
Rendra vos goûts plus vifs, 8c vos plailîrs plus chers* 
La fenfibilité se veille dans les larmes. 

Mais la pitié pour vous auroit-elle des charmes? 

Non j barbares 1 jamais elle n’émut vos cœurs, 

Jamais vos froides mains nont elfuyé de pleurs! 

Encor h, réfervé pour un jufte lupplice , 

Le trait de la douleur n’atteignok que le vice ; 


Mais de la vertu même il attaque les jours ; 

De la fatalité le malheur 1 uit le cours : 

Intempérant ou fobre, innocent ou coupable. 

On ne peut éviter un mal inévitable,. 

Fuit-on dans les défères ? le chagrin nous y fuit j 
La peur hâte la chute, & la prudence nuit. 

Chaque pas que l’on fait loin des bords de la tombe 

Nous entraîne vers elle > 8c qui la fuit y tombe. 

* 

La fidelité même , en couronnant nos vœux. 

Ne nous donne jamais ce qu elle offroit d’heureux j 
La réalité trompe 8c détruit l’cfpérance ; 

Au vide qu’on éprouve, on fent leur différence. 

Dans nos jours les plus beaux, que dorages fecrets ! 
La joie a les dégoûts, le pkihr les regrets: 

En vain de fes faveurs la Nature eft prodigue ; 

De fon cours le plus doux le calme nous fatigue. 

L amour a les fureurs, l’amitié fes foupçons j 
L œil jaloux voit par-tout de lâches traînions* 


Nu! 
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Nul bien qui n’offre un doute, 8c nul mal quon ne croie : 
Le cœur le plus heureux empoiTonne fa joie* 

Hclas ! fans accidens, que de calamités ! 

Sans guerre êc fans rivaux , combien d’hoftilkés ! 

Eh ! qui peut des Mortels calculer les alarmes 2 
Mes yeux pour tant de maux nom point allez de larmes. 
Que d’horreurs fur ce globe 1 8c que d’affreux climats! 
Que la fécondité s’étend peu fous nos pas ! 

Pour quelques champs heureux, quelques vallons fertiles. 
Combien de loi inculte & de plages ftéiîlesI 
Là, le fauvage afpeét des plus fombres forets j 
Ici, 1 impur limon , la fange des marais ; 

La, des fables brulans j ici, des mers glacées, 

La, vers un ciel oblcur des roches élancées ; 

Plus loin dans les déferts, des reptiles affreux, 

Des mon fines, des poifîons , 8c la mort avec eux ; 

Ce tableau de la terre efi: celui de la vie; 

Et 1 Homme en ce féjour fe croit digne d’envie ! 
Royaume miferable , ou tout bleffe l’orgueil. 

Ou le trône s écroulé 8c fond dans un cercueil,’ 

Ou le plaifir eft froid , où la peine eit oui fan te, 

Ou le chagrin dévoré, où le repos tourmente. 

Ou de nos pallions le reflux orageux 

Emporte loin de nous 8c nos cœurs 8c nos vœux ^ 

Ou la Mort, fous nos pas ouvrant fes noirs abymes j 

Menace à chaque in liant d’engloutir fes victimes. 

Tome X. ç 
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O Lune ! Aftre inégal, trifte flambeau des nuits. 

Ton globe eft moins changeant que le globe où je fuis. 
Mais que vois-je ? il pâlit, il lance un jour horrible : 
Témoin de mes malheurs , y ferois-tu. fenfible? 

Me plaindre ! 6c le vieillard implore mon appui 1 
Et l’enfant jette un cri qui m’appelle vers lui 1 
Ah 1 volons, dans mes bras accueillons leur foiblefîe j 
L’humanité me parle , & pour eux m’intérefle : 

La Nature nous fit un cœur compatiflant. 

Le cruel qui ne plaint que les maux qu’il refont, 
Mérite que leur poids fur lui s’appefantîfo ; 

Mais des peines d’autrui partager le fupplice, 

Mais les fouffrir foi-meme & leur donner des pleurs , 
Cette pitié fublime ennoblit nos douleurs* 

Que dis-je ? On le con ole en pleurant fur les autres 
Les maux que nous plaignons adoucit!ent les nôtres. 

O vous i vous, mes égaux , vous, malheureux Humains, 
Vous cu’un deftip. femblabie unit à mes devins, 

■ jL 

Si dans un cœur fenfible il eft pour vous des charmes, 
Montrez-moi vos douleurs, 8c comptez fur mes larmes. 

Si l’Homme d’un ieul pas entroit dans l’avenir, 
Qu’il verroit de grandeurs au moment de finir 1 
Que de biens fugitifs ! que de chutes prochaines 1 

Que l’on auroit pitié des fortunes humaines! 

■ 

Lorenzo la Fortune eft prodigue pour toi i 
En recevant fes dons,, tremble ôc palis devrai, 
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POÉTIQUE, 

Sua fourire perfide annonce des difgraces j 

Ses trompeufes faveurs font autant d°e menlces: 

Ahiciains de tafïoupiraux accens de fa voix. 

Crains l'or empoifonné de la coupe où tu bois ; 

Veille , prudent Pilote, & n’attends pas l’orage ; 

le calme le plus doux eft voifin du naufrage. 

Crois-moi, le Ciel t’éprotive, & ne ta rien donni 

Crains, dans un (oit heureux, un fort infortuné. 

Va, je UC me fais point une barbare joie 

De diilîper fivrelfc où ta raifon fe noie • 

Tu le 



peut-être, & l’orgueil de ton cœur 
Sollicite de moi l’aveu de ton bonheur; 

Mais ta félicité n’a rien qui m’en impofe; ' 

Je vois le précipice où ta langueur repofe. 

Sur ces bords émaillés mollement endormi. 

Tu reves des plailirs dont frémit ton ami. 

( Pardonne à ma pitié ce langage févère. ) ' 

Sais-tu que le bonheur eft un prêt ufuraire ; 

Que l'Infortune un jour viendra dans ton palais 
Exiger durement le prix de fes délais , 

Que l’Homme heureux contraéte & s’engage avec e 
Qu on acquitte trop tôt cette dette cruelle, 

Et que l’Adverfité, s’armant de fouets vengeurs, 

A nos plailirs paflès mefure nos douleurs ; 

Ah ! d une folle joie évite l’imprudence ; 

U faut, pour mieux jouir, borner la joui/Tance : 

S 1 } 
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Dans des tranfports trop vifs le bonheur fe détruit*, 
Le défefpoir nous rcfte, & l’illufion fuit. 

Tels que les faux amis, dont la vaine tendrefle. 

Sans motif & fans choix , perfécute ou careiïe > 

Nos volages plaifus fe tournent contre nous. 
L'amertume fuccède au nedfcar le plus doux. 

Non , point de volupté que le temps ne corrompe , 
Lorenzo , je l’ai dit, crains le bonheur , il trompe. 

Cher Peilahdre , avec toi j’ai vu le mien périr 
Sous le fouftle mortel de ton dernier foupir : 

J ai vu fe difliper ce foible météore i 

J’ai perdu tous mes biens ;,.. ta tombe les dévore. 

L'Univers , à mes yeux , flétri, défanchanté , 

Ne m offre plus l’éclat qu’il t avoir emprunté. 

Ce charme qu’un ami répand fur la Nature > 

Ces fantômes brillans, cette riche parure, 

Tout ce qui me fut cher, tout s cil anéanti* 

Vil rebut des Humains, fous l’âge appefanti , 

Jeté dans un défert, & perdu dans le vide, 

J’arrofè de mes pleurs le toi le plus aride, 

Tout s éteint , tout s’efface , & l’enchanteur eft mort 
O misère de l’Homme ! ô déplorable fort ! 

Quoi 1 mon ami n eft plus qu’une cendre glacee , 
Sous un marbre lugubre immobile & prcfléc ! 
Philandre , tu touchois au terme de tes^vœuxj 
Tu prçnois vers la gloire un vol impétueux j 



























477 


POETIQUF. 


Jeune triomphateur , des mains de l'Immortelle 
Déjà tu recevois la palme la plus belle ; 

Tu montois fur un char d’un air calme Ôc fctcini 
Mais un monftre perfide Ôc caché dans ton fcin , 
La Mort, laffreufe Mort fe gîifiànt en filence. 
KiaiiL de tes projets , de ta folle efpérance, 

A Pheure du triomphe, au moment de l'orgueil 
Sous un froid maufolée enferma ton cercueil. 

L'Homme ne prévoit rien, à peine il conjecture; 
Sans guide ôc fans lumière-, il marche à Paventure; 


S 


es \diiîs preilendmcns ne font que des erreurs 
Combien de fois fon rire expira dans les ni 
Helas i que notiC vue efi fcioie ôc limitée ! 


eut s i 


Par un fombre rideau toujours interceptée , 

Au delà du préfent elle ne va jamais ; 

Le moment qui doit fuivre eft fous un voile épais, 

Et 1 aiguille du temps , des heures entourée , 

Ne nous donne à la fois quun point de leur durée ; 
On ne peut ni hâter, ni devancer leur cours. 

Avant qu cile fe mede au nombre de nos jours 7 
Le fort veut que chaque heure & jure Ôc lui réponde 
De garder ies fecrets dans une nuit profonde. 

Helas ! ôc dans ce doute où flotte l avenir^ 

L'éternité peut naître, Ôc le temps peut finir ! 

De la fatalité telle eft la loi fuprême ; 

Ce qui doit être un jour peut être à Pin fiant même* 




























A la Mort, au Deftin > les momens font égaux 7 
La fécuritc trompe, & tour efpoir eft faux. 

De l’Homme cependant l’orgueilleule chimère 
Nourrit du lendemain l’attente menfongère j 
Le lendemain fatal le conduit au tombeau. 

Lui-même de fes jours croit tourner le fufeauj 
Il en étend le fil 3 il en grofïit la trame : 

Dans les illufions de l’dpoir qui l’enflamme. 

Sur un fable mobile il élève , il con(fruit > 

Il projette le jour,... il expire la nuit. 

Ah ! Philandre étoit loin de commander fa tombe ! 

. L’erreur la plus groflière où lliumanité tombe , 

Eft que , jeune ou vieillard , l’Homme ioit convaincu 
Qu’il commence de vivre, & qu’il n’a point vécu. 

Il fe croit , chaque jour, au jour qui l’a vu naître ; 
Au fein de l’avenir il rejette fon être j 
La lagcfle l’attend dans un âge plus mûr. 

Tranquille , il applaudit à ce Sage futur m . 

Et l’Homme du moment j plein de cette efpérance, 
D’un projet de vertu s’enorgueillit d’avance. 

C’effc ainfi que le temps échappe de nos mains ; 
Nous perdons des jours surs pour des jours incertain?' 
Déjà dans fon été 1 Homme à peine foupçdmie 
L’imprudente conduite où fon goût l’abandonne: 

D’un âge moins fongueux il prévoit la fai fon t 
Plus calme, il fe promet d’écouter la raifan : 
































Mais l’automne s’écoule , 8c rien ne s’exécute. 

La peur le détermine au moment de fa chute; 

Dans l’hiver de fa vie il tente un foible effort : 
L’habitude réfifte;.... il balancé , .... il efl mort! 

La mort!*, tour nous en oifre 8c l’image 8c l’idée; 
Mais combien peu notre ame en eft intimidée! 

Près de nous porte-t-elle un coup inattendu? 

Il étonne un moment notre orgueil éperdu ; 

Quoique de nos amis la foule difparoiife, 

Quoiqu’ils meurent du trait dont U pointe nous bielle 3 
La cicatrice efc prompte 8c fe fermé foudain. 

Sous un ciel menaçant l’orage gronde en vain ; 

L épouvanté finit quand la foudre eft éteinte , 

Et l’oubli du danger fuit un inftant de crainte : 

Hélas ! on fe rendort dans un calme nouveau. 

La trace de la flèche 8c du vol de l’oifeau 
Dans le vague des airs eft moins vite effacée, 

Que ne l’eft de la mort l’importune penfée. 

Des antres du trépas les (ombres profondeurs 
Ont à peine reçu les objets de nos pleurs , 

Que leur trifte mémoire y refte enfevelie. 

Philandre ! ah ! malheureux ! qui, moi ? que je t’oublie l 
Mânes chers 8c facrés , ô mon ami !... jamais ! 

Rien, non , rien dans mon cœur n’effacera tes traits j 
Ce cœur plein d’amertume eft plein de ton idée. 
Crois-moi 3 l’aube du jour fut-elle retardée , 
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Dans Ton cours le plus lent, la plus longue des nuits i 
Ne pourrait épuifer l’excès de mes ennuis, 

El le cri matinal du chantre de T Aurore , 

Aux cris de ma douleur fe mcleroit encore. i 

Déjà fa voix perçante annonce le Soleil.,... 1 

Pourquoi , fatal oifeau , p relies-tu mon réveil ? i 

Ah ! les infortunés frémiffent de t’entendre. ■ 

O toi I toi 3 dont le chant eft un foupir fi tendre * 
Philomele , pour luis tes accords douloureux 1 
Comme toi déchiré , comme toi malheureux , 

Je nie plais à gémir , à foupirer dans l’ombre : 1 

Tous deux environnés du voile le plus fombre. 

Nous pouffons nos regrets vers la voûte des deux. 

La Nature, écoutant tes fons harmonieux , 1 

Semble de tes douleurs plaindre la violence, 

Et les A fixes émus fe roulent en lilence. 

Mais , hélas 1 à mes cris les A lires , l’Univers , 

Tout eft lourd, & ma voix fatigue en vain les airs* 
Cependant, Philomèle, autrefois le Génie 
De tes plus doux accens furpalïà l’harmonie: 

Des efprits immortels , élevant leur effor, 

Enfantèrent des fons qui nous charment encor. 

De ces Chantres fameux j’imite le délire i 

Entre mes doigts glacés j’ofe prendre leur lyre j 

Mais combien ma foiblelfe énerve fes accords 1 

X) vous , qui m’infpirez vos fublimcs transport si , 
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POETIQUE* 

Audacieux Milton, &c toi, divin Homere , 

Vous chantiez entourés d’une ombre involontaire j 
Moi, dans celle des nuits je m’enfonce par choix-, 
Hmbrafc de vos feux, que n’ai-je votre voix ï 
Pope, le Dieu des Vers, l’amour de ma Patrie; 
Peignit l’Homme mourant fous le poids de la vie 
Dans un plus noble elïor je le chante immortel: 
M’élançant de la terre au féjour éternel. 
J’abandonne ce globe arrofé de mes larmes \ 

Pour un cnc fouffrant peut-il avoir des charmes î 
L’efpoir du malheureux eft l’immortalité. 

Dans le cercle du temps loin de s’êçre arrêté, 

Si Pope de fon vol eût pourfuivi la trace, 

Et porré jufquaux Ciel fa généreufe audace , 

Au devant de les pas, à fes yeux fatisfaits , 
L’éternité brillante eût ouvert fon Palais : 

Moins timide que moi, franchisant la barrière f 
Entraîné dans des dots d’azur &c de lumière, 

Il eût décrit i’Olympe où l’Homme elt appelé > 
Çonlolateur du Monde, il m’auroit confolé. 

\i 

Çolardcau, 



iti. 
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MISÉRICORDE (les avantages de la) de Dieu* 

Lorsqu'un pécheur ému d'une humble repentance. 
Par les degrés preferits court à la pénitence ^ 

S’il n'y peut parvenir , Dieu fait les luppofer: 

Le feul amour manquant ne peut point s'exeufer, 
C’eft par lui que dans nous U Grâce fructifie > 

C’efl: lui qui nous ranime &c qui nous vivifie : 

Pour nous rejoindre à Dieu lui feu! eft le lien ; 

Et fans lui, foi, vertus , lac remens tout n eft rien. 

Boileau. 
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MISÉRICORDE (la confiance en la) 

de Dieu (i). 

r » 

Plus j’approche du terme, 8c moins je le redoute*, 
Sur des principes surs mon efprit affermi , 

Content, perfuadé , ne connoxt plus de doute *, 

Je ne fuis libertin , ni dévot à demi. 

Exempt des préjugés, j’affronte Fimpoflure 
Des vaines fuperfliticns, 

Er me ris des préventions 
De ces foibles efprits , dont la trille cenfurc 

t 

Fait un crime à la Créature 
De fufage des biens que lui fit fon Auteur, 

Er dont la pieufe fureur 

li 

Ofe traiter de chofe impure 


I 

D’un Dieu maître de tout j’adore la puiffancc ; 

La foudre efl dans fa main , la terre efl à fes pieds; 



(i) Cette Epitre étbit adrefl'te à M. le Marquis de la tare. 




















î.84 Encyclopédie 

Les Elémens humiliés 

M annoncent fa grandeur & fa magnificence. 

Mer vafte , vous fuyez ! 

Et toi 5 Jourdain , pourquoi dans tes grottes profondes 
Retournant fur tes pas , vas-tu cacher tes ondes } 

Tu frémis à Lafpect, tu fuis devant les yeux 
D'un Dieu qui lous fes pas fait abailfer lescieux; 
Mais s’il eft aux Mortels un Maître redoutable , 
Eft-il pour fes enfans de père plus aimable > 

C'efVlui qui s le cachant fous cent noms diffétens, 
S’infinuant par-tout, anime la Nature* 

Et dont la bonté fans mefure, 

Fait un cercle de biens de la courfe des ans j 
Lui, de qui la féconde haleine , 

Sous le nom des 1 Zéphyrs , rappelle le printemps. 
Reliai cite les fleurs, 3c dans nos bois ramène 
Le ramage 3c l’amour de cent oifeaux divers. 

Qui de chantres nouveaux repeuplent TUnivers* 

De Mercure tantôt empruntant le fymbole. 

Il dicte , en fes inftrucUons , 

4 

L'art d’entraîner les Nations 

* 4 

Par le charme de la parole. 

Sous ie nom d'ApoLLON il enfeigne les Arts, 

Pour ail tirer nos biens «Se défendre nos villes, 

Il emprunte celui de Bellone & de Mars j 
Et pour rendre nos champs fertiles 
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Et faite jaunir nos guérets , 

Il Ce fert des préfens &c du nom de CÉRis. 

Après tant de bienfaits, quoi ! j’aurai liniolencc. 
Dans une mer d’erreurs plongé dès mon enfance 

Par l’imbécille amas de femmes, de dévots, 

* 

A cet Etre parfait d’imputer mes défauts, 

D’en faire un Dieu cruel, vindicatif, colère , 

Capable de fureur, & même fanguinaire, 

Changeant de volonté, réprouvant aujourd'hui 
Ce Peuple qui jadis ieul par lui fut chéri î 
Je forme de cet Etre une plus noble idée ; 

Sur le front du Soleil lui-même il l’a gravée ; 

Immenfe, tout-puiliant, équitable, éternel, 

Maître de tout, a-t-il befoin de mon Autel î 
S’il eft jufte , faut-il , pour le rendre propice. 

Que j’aille teindre les ruilleaux. 

Dans l’offrande d’un facrince , 

Du fang innocent des Taureaux ? 

Dans le fond de mon cœur je lui bâtis un Temple; 
Profternc devant lui , j’adore fa bonté, 

Et ne vas point fuivre l’exemple 
Des Mortels infenfes, de qui la vanité 
Croit rendre allez d’honneur à la Divinité 
Dans ces grands monumens de leur magnificence , 
Témoins de leur extravagance, 

Bien plus que de leur piété. 
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Ehcyclopsûis 

Un efprit confiant d équité 
Bannit loin de moi l’injuftice , 

Et jamais ma noire malice 
N'a fait pâlir la Vérité, 

Ou , par quelque indigne artifice , 

Rompu les doux liens de la Société. 

Ainfi je ne crains point qu’un Dieu dans fa colère 
Me demande le bien ni le fang de mon frère. 

Me reproche la veuve ou l’orphelin pillé , 

Le pauvre par ma main de fon champ dépouillé , 

Le viol du depot, ou l'amitié trahie. 

Ou, par quelque forfait , la fortune envahie. 

Ainli dans ce moment qui finira mes jours. 

Qu’il faudra te quitter, La Fare , 6c mes amours, 
Mon aine n’ira point, flottante, épouvantée. 

Peu fûre de fa de (binée, 

D’Arnaud ou d’EscoBAR mendier ies fccours; 

Mais, plein d une douce efpérance , 

>■ 

Je mourrai dans la confiance 
De trouver, au fortir de ce funefte lieu , 

Un afile afiure dans le fein de mon Dieu. 

L’Abbé de Chaulleu. 
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La Motte. 

•¥ 










































G* 


3$8E**=i 


*3 


N.® 


Z003 


^ * ( ; II la ) faifant Jon port mit elle-même . 

jjé 

D E mes plus jeunes ans j embellis le féjour ; 

I. Europe eft mon Empire , & Paris eft ma Cour 
C'eft moi qui , dirigeant les mœurs & les ufa^es 
Fais plier fous mon joug la gravité des Sages i 
Je fais tout alïervir. Autrefois mes talens 
Se bornoient aux pompons, aux feuls ajuftemensj 
Le temps, qui détruit tour » affermit ma puiflance , 
Et je règle en un mot 1 efprit & la feiertee. 


De Chevrier. 
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MODE ( l'empire de la ). 

A U milieu des objets que, d’une main féconde, 

La Nature fema lur la icène du Monde, 

Dédaigneux dans le fein delà variété 

^ 5 TF T" 

L Homme ingrat n'y voyoit que l'uniformité: 

Mais la Mode paroi: ; à f; voix tout s’anime > 

Quels tranlports i ^ A ue d’ardeur fa feule vue imprime 


























Encyclopédie 
Ec Caprice l’annonce aux Mortels enflammés \ 

H, f 

Le Préjugé fournis la fuît les yeux termes ; 

Laitière Vanité , fa compagne fidelle. 

Enchaîne avec des fleurs les Humains autour d’elle ; 
Le Ridicule, ardent à venger fes attraits , 

Sur qui s’écarte d’elle au loin lance fes traits. 

Du haut d’un char rapide, & fon trône 8c fon temple, 
La Mode invente , ordonne, 8c règne par l’exemple : 
Tels que dans nos guérecs d’EoL£ on voit les fils 
Courber dun feul côté les dociles épis ; 

Tels vers un goût nouveau les efprits qu’elle afïembk, 
Par elle d’un coup d’œil font pliés tous enfemble ; 
Elle chatte 8c ramène , elle élève, elle abat ; 

Sa main au meme objet donne, ôte , 8c rend 1 éclat ; 
Le plus bizarre Artifte, ou le plus incommode, 

Plaît, loin de révolter, adopté par la Mode; 

Ce charme que fon art prête à la nouveauté, 

Aj oute à la parure, 8c même à la beauté, 

Corrige les défauts , ou les transforme en grâces, 
Rajeunit la vieillefle, en cache au moins les traces ,* 
Et donne à la folie , à la frivolité, 

Et du prix , 8c du luflxe , 8c de la dignité. 

O Mode 1 c’eft par toi que la terre animée. 

Sur l’aile du Commerce 8c de la Renommée ^ 

Voit tes loix 8c tes dons traverfer tant de mers, 
ft d 1 'un tropique à l’autre attervir l’Univers. 
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'■POETIQUE, 

Sur un fable mouvant par le Zéphyr tracée , 

Ta volonté long-temps ne peut-être fixée ; 

Souvent fur les Mortels, dont tu faifois refpoir, 
Ta rapide inconftance, exerçant ion pouvoir , 

A révoqué tes loix avant qu’ils les remplififent ■ 
Tes dons portés au loin, dans le trajet vieillilTenr . 
Et des peuples, jouets de ta légèreté, 

Trompent l’impatience de la crédulité. 

Ccfi: toi qui, fur les pas du luxe Afiatique, 

Fis naître avec l’orgueil la misère publique , 

F:t jadis entraînas, par tes folles erreurs, 

La ruine de Rome avec celle des moeurs. 

Tout fuit tes écendarts, tout cède à tes carefTes; 

La médiocrité prend i’dlbr des richelfes ; 

Le néceifaire même eft fouvent immolé 
A ce luxe inconftant par tes mains étalé. 

O home de nos jours 1 la vertu, pour nous plaire. 
Elle-même a befoin d’être ta tributaire ; 

Nul nofe fe montrer, s’il ne vit fous ta loi ; 

i * 

Aucun goût neft admis, s’il n’eft didé par toi. 

Tes moindres volontés font des ordres fupremes > 

Tu prefides à tout , aux plaifirs, aux fyftêmes , 

Aux études, aux yeux, au langage, aux Ecrits. 

Mais quel nouvel objet frappe mes yeux furpris 1 
D Esculape Protee a-t-il pris la icience? 

De Protee Efculape a-tTl pris l’inconftance ? 

Tome X, T 
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Oui, quelquefois, au fein des maux ôc des dangers, 
Mode, tu tiens le fil de nos jours paffagers. 

La Fortune paroît être en tout ton modèle: 

Paillante J vaine , injuftè , & légère comme elle , 

Le faux goût par ta brigue ed fouvent ennobli. 

Et tu mets en faveur l'homme fait pour l’oubli? 

Quel uiags proferit mon efprit fe retrace ! 

Quand l’honneur va laver l’affront qu’a fait l’audace , 
L’ami de 1 offenfeur , 1 ami de 1 offenfe, 

Livrent entre eux lans haine un combat infenfé. 
Mode, ce noir arrêt iort de ta bouche impie ; 

Ils n ont rien à venger ; ils s’arrachent la vie > 

Ufage auÛi cruel que ces jeux deftru&euts 
Pour qui Rome autrefois trouva des Spe&ateurs. 

Par toi, cette liqueur, loin du CroiiTànt bannie, 
Devint de tous les rangs la honteufe manie, 

Des convives arma les infîdellcs mains. 

Des Lapithes cruels retraça les fdHns, 

Et fur la raifon même exerça les ravages 
Que caufoient de Circé les perfides breuvages. 

Eu! qui pourroit compter la foule des abus, 
Enfans de ton caprice, en tous lieux répandus? 

Ta légèreté même en devient le remède; 

Un goût abfürde pafTe, un autre lui iuccede. 

Cependant la raifort lous ta loi doit fléchir; 

Le Sage l’efl bien moins, s’il s’en ofe affranchir » 
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Il fuppoite ton joug j, que le Cynique brave, 

Jamais ton ennemi, mais jamais ton efeiave. 

Maîtretfe des elprits captives pat ton art. 

Fille de Fïnconflance, ainli que du Hafard , 

D enchaîner l’Univers , Mode, tes mains Font sures 
Règne , prélîdc aux jeux, gouverne nos parures j 
J’abandonne ces goûts à ta frivolité ; 

Mais refpecfce les Arcs, les Mœurs, la Vérité. 

M. le Mierre . 
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N.° 


lOCK. 



M O D E ( le changement de ). V. la lettre C, 

N.° 611. 


M . Dorât . 
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N.° 2005 a. 


MODÈLE (le) 


unique. Tmduclion d'un Sonnet de 
Pétrarque. 


Lorsque la Nature propice 
De Laure deifina les traits, 
Quels furent les divins objets 
■Que choifit fa main créatrice 


























Encyclopédie 

Pour modèle de tant d’attraits ï 
Eft-il des Nymphes fur la terre, 

Eft-il des Déefles aux deux 
Avec cette taille légère, 

Ce teint fleuri, ces blonds cheveux. 

Et fur-tout ce cœur vertueux, 

Qui me rende Laure fi chère î 
Ah 1 Laure cft un nouvel objet 
Dont jamais n’exifta l’image; 

Qui n’a pas vu ce bel ouvrage, 

N’a jamais vu d’objet parfait; 

Qui ne connoit fou doux fourire, 

Son doux regard , fou doux parler, 

Ne fait point jufqu’où peut aller ^ 

\ m 

De l’Amour le puiflant empire. 

M. R. 



v 

N, a zoo 6 . 


MODÉRATION (il faut apporter de la) dans 

fes défit s. 

V. la lettre E. N,° 1014 * 

De la Motte. 
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POETIQUE, 


G» ! 
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N.° 2007. 


MODÉRATION (il faut avoir de la ) en toutes 

chofes j pour être heureux. 

rr“i 

X o ut vouloir efi: d’un Fou (1) -, l’excès eft fon partage \ 
La modération cft le tréfor du Sage j 
Il fait régler fes goûts, fes travaux, fes plaifirs. 
Mettre un but à fa courfe , un terme à fes défirs. 

Nul ne peut avoir tout. L amour de la Iciencc 
A guidé ta jeunelfe au forcir dé l’enfance j 
La Nature eft ton livre, & ru prétends y voir 
Moins ce qu’on a penfé, que ce qu'il faut fa voir. 

La Rai fon te conduit, avance à fa lumière, 

Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière. 

1 

Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter ^ 

Là commence un abyme , il le faut refpeéter. 

RÉ au mur, dont la main, fi lavante & fi sûre, 

A percé tant de fois la nuit de la Nature, 

M apprendra-t-il jamais par quels infinis re(Torts 

0 

L''éternel Artifan fait végéter les corps } 

Pourquoi TAfpic a.Trcux , îc Tigre , la Panthère, 

N’ont jamais adouci leur cruel caractère, 


(O On doit avoir trouvé ces q narres Vers imprimés dans un 

des pïemîers volumes ; mSis je n'ai pas cru devoir les détacher 

d^ ce morceau, parce qu ils femblçnc appartenir au titre du Sujet, 

* * * 

I 1!) 
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Encyclopedï 


Et que , rcconnoilfant la main qui le nourrit, 

Le Chien meurt en léchant le Maître qu'il chérit ? 

D où vient qu’avec cent pieds , qui femblent inutiles , 
Cet Infecte tremblant traîne fes pas débiles ? 

Pourquoi ce Ver changeant fe bâtit un tombeau. 
S'enterre , & relîüfcite avec un corps nouveau, 

Et,1e front couronné, tout brillant détincelles. 
S’élance dans les airs en déployant (es ailes? 

Le fage Du fax (i), parmi les plants divers > 

Végétaux rafiemblés des bouts de l’Univers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre Senfitive 
Se Hétriu fous nos mains , lionteuie 8c higitive ? 

Malade, 8c dans un lit , de douleurs accablé, 

Par l’éloquent Silva vous êtes confoié ; 

Il fait l’art de guérir , autant que l’art de plaire : 
Demandez a Silva par quel lecret m y (1ère 
Ce pain, ect aliment dans mon corps digéré , 

Se transforme en un lait doucement préparé; 
Comment j toujours filtré dans fes routes certaines , 
En long ruilfeaux de pourpre il court enfler mes veines, 
A mon corps langui (Tant rend un pouvoir nouveau, 
fait palpiter mon cœur 8c penfer mon cerveau? 




(i) M. Pufiiï et oh Directeur du Jardin du Roi, qui avoit 
cti très-négligé jufqu'à lui , & qui a thé ensuite porté par AL 
de iiuiïon à un point qui fait l’ admiration des Etrangers. Qn y 
couler’, e, oan: les plantes, beaucoup d'autres raretés. 
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POETIQUE 


Il levé au Ciel les yeux, il s’incline, il s'écrie 



Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie. 

Courriers de la Phyfique (i), Argonautes nouveaux. 
Qui franchisez les monts, qui traverfez les eaux. 
Ramenez, des climats fournis aux trois Couronnes, 

Vos perches , vos fc&eurs, & fur-tout deux Laponnes i 
Vous avez confirmé, dans ces lieux pleins d’ennui. 

Ce que Newton connut fans forfir de chez lui. 

Vous avez arpenté quelque foible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applanie \ 
Dévoilez ces redores qui font la pefantcur. 

Vous cpunoilfez les loix qu’établit Ion Auteur ; 

Parlez, enlcignoz-moi comment fes mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tant de Mondes î 
Pourquoi vers le Soleil notre globe entraîné, 

Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 

Parcourant en douze ans les célefles demeures . 

D’où vient que Jupiter a ion jour de dix heures? 
Vous ne le favez point : votre favant compas 
Mcfure PUnivers, & ne le connpît pas. 

Je vous vois deffiner, par un art infaillible . 

Les dehors d’un Palais à l’homme inacceflible \ 


(i) MM. de Maupemiis, Clairaut, le Monnier , 
en 17 jé , à Tomco, mefurer unpegré du méridien , 
deux Laponne;. Les trois Couronnes font les armes 
à qui Toniéo appartient. 


Sec. allèrent, 
amenèrent 
de la Suède, 


i iv 
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296 En cyclopeb 

Les angles, les cotés font marqués par vos traits ", 

Le dedans à vos yeux cfl: fermé pour jamais. 

Pourquoi donc m’affliger, fi ma débile vue 
Ne peur percer la nuit fur mes yeux répandue ? 

Je n imiterai point ce malheureux Savant , 

Qui, des feux de I’Etna fcrucateur imprudent, 
Marchant fur des monceaux de bitume Sc de cendre, 
Fur confume du feu qu'il cherchoit à comprendre. 

Modérons-nous fur-tour dans notre ambition ; 

C cit du cœur des Humains la grande naffion. 
L’empefé Magiftrat, le Financier fauvage, 

La Prude aux yeux dévots, la Coquette volage, 

Vont en poflc à Versailee efluyer des mépris 
Qu’ils reviennent fcudaiii rendre en pofte à Pari s - 
Les libres Habitans des rives du Fermes se 
Ont fai fi quelquef ois cette amorce traît telle. 

Platon va raifonner à la Cour de Denis; 

* « 

Racine Janfénifte , eft auprès de Louis; 

L’Auteur voluptueux qui célébra Glycere , 

Piodigue au fils d Octave un encens mercenaire; 
Moi-même, renonçant à mes premiers deiïeins , 

J ai vécu je 1 avoue, avec des Souverains. 

W' 

Mon v ai fléau ht naufrage aux mers de ces S y rênes ; 
Leni voix flatta mes fens, ma main porta leurs chaînes. 

On me dît, je vous aime ; & je crus, comme un fat» 

Qu ü était quelque idée attachée à ce mot. 






















POETIQUE. 2rr 

J’y fus pris. J’affervis au vain défîr de plaire, 

La mâle liberté qui fait mon cara&cre , 

Et,perdant la raifon dont je devois m’armer. 

J’allai m’imaginer qu’un Roi pouvoir aimer. 

Que je luis revenu de cette erreur grodiète ! 

A peine de la Cour jentrai dans la carrière. 

Que mon ame éclairée , ouverte au repentir. 

N’eut d’autre ambition que d’en pouvoir for tir. 
Raifonneurs, Beaux - E fp rirs, A: vous qui croyez l’être, 

j 

Voulez-vous vivre heureux ? vivez toujours fans Maître. 

O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibap.ïs , 

Qui, plongés dans le luxe, énervés de mollefle, 
Nourriflez dans votre ame une éternelle ivrefle î 


Apprenez , infenfés, qui cherchez le plaifir , 

Et l’art de le connoître, &; celui de jouir. 

Les plaiiirs font les fleurs que notre divin Maître 
Dans les ronces du Monde autour de nous fait naître > 
Chacune a fa faiion , &, par des loins prudens, 

On peut en conierver dans l’hiver de nos ans ; 


Mais s il faut les cueillir, c’eft d’une main légère; 
On flétrit aifément leur beauté pafTagète. 

N offrcz pas a vos lens, de mollefle accablés , 

Tous les parfums de Flore à la fois e 


ïl ne lau*: point rout voir, tout lentir, tout entendre ; 
Quittons les voluptés, pour favoir les reprendre; 















— 


— 


— 



2 9 % ENCYCLOPEDIE 

Le Travail cft Couvent le père du Plaifir : 

Je pl dns l’Homme accablé du poids de fon loifir. 

Le bonheur eft un bien que nous vend la Nature ; 

Il neft point ici-bas de moiffons huas culture; 

Tout veut des foins fans doute , ôc tout eft acheté. 

Regardez ( i) B&ossoret ; de fa table entêté > 

Au fortir d'un fpeclaclc 5 où de tant de merveilles 
Le fon, perdu pour lui , frappe en vain les oreilles, 
Il fc traîne à Couper, plein d’un fecret ennui , 
Cherchant en vain la joie , Sc fatigue de lui ; 

Son efprit, qffufqué d’une vapeur grollièïe, 

Jette encor quelques traits fans force ôc fans lutnieic; 
Parmi les voluptés dont il croit s’enivrer , 
Malheureux, il n’a pas le temps de délirer. 

Jadis, trop careiFé des mains de la MoUcile 
Le Plaifir s’endormit au fein de la Patelle ; 

La Langueur l’accabla; plus de chants , plus de vc-s. 
Plus d’amour; Sc l’Ennui détmifoit l’Univers. 

Un Dieu) qui prit pitié de la Nature humaine. 

Mit auprès du Plaint le Travail ôc la Peine ; 

La Crainte réveilla, l’Efpoir guida fes pas; 

Ce cortège aujourd’hui l’accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de Heurs toujours nouvelles , 
Je le dis aux Amans, je le répète aux Belles. 


(i) C'ctoÎE un ConTeiller au Parlement, fort riche, korain 
voluptueux , & qui faifoit excellente chère. 


a 

V 





















POÉTIQUE, 2 pp 

Damon, tes fens trompeurs , & qui t’ont gouverné , 

T ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné : 
Tu crois, dans les douceurs qu’un tendre amour apprête , 
Soutenir de Daphné l'éternel téte-à téte ; 

Mais ce bonheur ufé n’eft qu’un dégoût affreux * 

Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 

Ah ! pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire, 

* 

Il faut un cœur plus noble, une ame moins vulgaire. 
Un efprit vrai, fenfé , fécond, ingénieux , 

Sans humeur, fans caprice, & fur-tout vertueux: 
Pour les cœurs corrompus l’amitié n’cffc point faite, 

O divine amitié 1 félicité parfaite, 

Seul mouvement de Pâme où l’excès jfoir permis. 
Change en biens tous les maux où le Ciel m’a fournis : 


Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les failons de dans toutes les heures j 
Sans toi tout homme eft feul $ il peut, par ton appui > 
Multiplier Ion être & vivre dans autrui. 


Idole d’un cœur jufte, & paillon du Sage , 

Amitié , que ton nom couronne cet Ouvrage, 

Qu il prende à mes Vers , comme il règne en mon cœur î 
Tu m’appris à connoîcre , à chanter le bonheur, 

De Voit aire. 




■ h- î# ^ ^ eil -w. 

" S “** 


: cj 
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■ Encyclopédie 
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N.° 200S a. 

M O D E S T IÈ ( le triomphe de la ). 

. Quand Jupiter eut fait l’Homme à fa guife 3 
Pour couronner fon entreprife , 

Et pour aider au genre humain 
A marcher droit dans le chemin 
De la fagelfe* il fit defegndre 
Les Vertus ici-bas , leur ordonna d'y prendre 
Un gite permanent. Le tout bien arrêté , 

Chaque Vertu partit de fon coté. 

Chez le Guerrier la Valeur prit aille ? 

t 

Chez le Juge 1 Intégrité , 

La SageiTe chez une fille * 

Et chez le Financier Ion vit l'Humanité 
(C etoit au temps jadis) établir domicile; 

Tant bien que mal, au village, à la ville, 

L on vit les Sœurs s’arranger, Les logis 
Etoient marqués; tout étoit pris , 

Quand arriva la Modeftie, 

Les yeux bailles , & fans autres atours 
Que ta beauté de tous les jours. 

Son habit fini p le 8c ta démarche uni 


, 


r* 

V 


.. 







































POETIQUE 


Lui firent tort. Dame Valeur 
Fit la pirouette, 8c perfîffla fa fœur 
En ricanant i l’Intégrité hautaine 
La dédaigna > FHumanité 
Etoit malade ; enfin la Probité., 

La Sage fie , dormoient ; 8c chez la race humaine , 
Où chaque Déité régnoit en Souveraine, 

De 1 humble Modeftie on fit fi peu de cas , 

Qu’on l’envoya coucher au galetas. 

Elle accepta ce logement fans peine, 

Le crut trop bon pour elle, & même poliment 
Fit à ion Hôte un petit compliment. 

Le Souverain des Dieux fut inftruit de l’affaire j 

Ç ^ 1 j jura fur le haut ton. 

En prononçant fon gros juron, 

Le Styx s tant étoit en colère ; 

Décida que dorénavant 
Aucune des Vertus ne pourroit décemment 
Se prefenter en bonne compagnie , 

Sans y mener la Modeftie. 


Ganeau 
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Encyclopédie 



MŒURS (entretien moral fur la corruption des}. 

V , la lettre C. N.° 799 . 

Pavillon. 







N.° 2005? < 3 . 

M (SURS ( les ) Sujets fe forment prefque toujours 
diaprés celles de leur Souverain. F. la lettre C. 

N.° 594 . 

De Fol taire. 





« 


N.° 2010. 


M (S U R S (dépravation des). 


Aux maux les plus affreux le Ciel nous abandonne» 
Le défefpoir > la mort, la faim nous environne > 

Et les Dieux contre nous foulcvés tant de fois., 
Equitables vengeurs des crimes de la terre, 

Ont frappé du tonnerre 
Les Peuples 8c les Rois. 


































Des plaines du Tort os e, aux bords du BoristhÎ-ne 
M ars a conduit fon char attelé par la Haine ; 

Les vents contagieux ont vole fur fes pas » 

Et, fou fiant de la mort les femences funeftes. 

J* 

Ont dévoré les reftes 
Echappés aux combats. 

D’un Monarque puUTant la race fortunée 
■ Rempli Toit de fon nom I’Europe concernée ; 

Je n ! 'ai fait que paffer, ils étoient difparus, 

Et le Peuple abattu , que ce malheur étonne 
Les cherche auprès du Trône, 

Et ne les trouve plus. 

Peuples, reconnoilfez la main qui vous accable ; 

Ce n’eft pas du Deftin l’arrêt irrévocable ; 

C’cR le courroux des Dieux, mais facile à calmer. 
Méritez d’être heureux, ofez quitter le vice; 

C’efl: par ce facrihce 
Qu on peut les déf armer. 

Rome , eu fages Héros autrefois fi fertile , 

Qui fut des premiers Rois la terreur ou l’afde', 

Rome fut vertueufe, 8c dompta l’Univers : 

/ 

Mais l’Orgueil 8c le Luxe „ enfans de la Vidoire, 

Du combic de la gloire , 

L’ont mife dans les fers. 

Quoi ! verra-t-on toujours de ces tyrans ferviles, 
Opprelfeurs infolens des veuves, des pupilles. 






















jDNUY 


Elever des TPalais dans nos champs défolés ? 
Verra-t-on cimenter leurs portiques durables. 

Du fan g des mi le râbles 
Devant eux immolés ? 

Elevés dans le fein d’une infâme avance. 

Leurs en fans ont iucé le lait de rinjuftice, 

Et dans les Tribunaux vont juger les Humains: 
Malheur à qui, fonde fur la foible innocence, 

A mis fpn efpérance 
En leurs indignes mains ! 

Des Nobles cependant l'ambition captive 
S’endort entre les bras de la Mollelle oiftvc , 

Et ne porte aux combats que des coups languîlfans, 
Ceffez , abandonnez à des mains plus vaillantes 
Ces piques trop pefantes 
Pour vgs bras impuilfans. 

Voyez cette beauté lous les yeux de fa mère j 
Elle apprend en nai liant Part dangereux de plaire 
Et d’exciter en nous nos funclles pctichans : 

Son enfance prévient le temps d’etre coupable i 
Le vice trop aimable 
Inftruit les premiers ans. 

Bientôt, bravant les yeux de l’époux qu’elle outrage. 
Elle abandonne aux mains d un cour titan volage 


P 

i 


Dç fes trompeurs appas le charme empoitonneur î 
Q ue dis-je ? cet époux , à qui l’Hymen la lie, 

Trafiquant 





























Trafiquant l'infamie, 

La livre au déshonneur: 

Ainfi vous outragez les Dieux & la Nature. 

Ah! que ce netoit point de cette fource impure 
Qu on vit naître les Francs , des ScYn-irs fuccefïî 
Qui, du char à' Attila détachant la Fortune , 

De la caufe commune 

% 

■Furent les défenfeurs. 

Le Citoyen alors lavoit porter les armes ■ 

Sa fidelle moitié , qui negligeoit fes charmes 
Pour fon retour heureux préparoit des lauriers, 
Recevoir dans fes mains fa cuiralïe ianglante. 

Et fa hache fumante 
Du trépas des Guerriers. 

Au travail endurcis, leur fuperbe courage 
pLodjgua jamais un imbccille hommage 
A de vaines Beautés a leurs yeux fans appas j 
Et d'un fexe timide & né pour la mollefle 
Ils plaignoient la foiblefTe, 

Et ne ladoroient pas. 

i- 

De ces fauvages temps ttiéroïqud rudette 
Leur déroboit encor la délicate adreffe 
D exeufer leuis forfaits par un fubtil détour : 
Jamais ou n entendit leur bouche peu jfiticère 
Donner à l'adultère 
Le tendre nom d’amour. 

Tome X, 


y 
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Mais infenfiblement l’adroite PoliteiFc, 

Des cœurs efféminés fouveraine mamelle , 
Corrompit de nos mœurs Pauftère pureté, 

Et du fubtil menfonge empruntant 1 artifice , 

Bientôt à l'injuftice 
Donna l’air d'équité. 

Le Luxe à les cotés marche avec arrogance ; 

L’or, qui naît fous fes pas, s’écoule en la préfencej 
Le fol Orgueil le fuit, compagnon cic i Erreur j 
Il fapc des Etats la grandeur fouveraine, 

De leur chute certaine 
Brillant avant-coureur. 

Af.*** 



** -j 


"Te 





* 

N.° 2010 CL, 

MCEURS (l’élégance des) vient du befoin de 

plaire , & de Vamour, 

V. la lettre B. N.° 471* 

M. de Saint-Lambert, 


























































N. ° 2 011 . 

MŒURS (fortic contre les) du temps. 

Quel fiècle i où fommes-nous ? quels hommes I quelles 

femmes ! 

Quels enfans! quelles mœurs ! quels efprits ! quelles ames 1 
Oh. comme tu peu de temps tout eft défiguré! 

Car un douzième luftre à peine eft expiré 
Depuis que Ion voyoit régner encore en France , 
Sinon la vertu pure, au moins la bienféance. 

Vicieux , mais prudent , le vieux moralifoir ; 

Le jeune avantageux devant lui fe raifoit ; 

j * 

La mère étoir un Ange au fein de fa famille i 
Pour l’innocence même on auroit pris la fille ; 

L'Athée, ou LEfpnt fort, s’il en fut par hafiird , 

Se gardoit de lever le mafque 8c l’étendard j 
L Abbe reprefentoit un Eccléfiaflique j 
Le Moine ou le Pafteur, un homme Apoftolique i 
Le Magifhat,monte fur 1 un 8c l’autre ton, 

Vivant comme un Pétrone , avoit Pair d’un Caton : 
Sous le refpeél humain, tyran fier 8c fauvage, 

L amour-propre tenoit le vice en efclavage i 
Ce ne toit au dehors que fageffe & candeur ; 
ht les plus difiohis avoient quelque pudeur. 
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Encyclopédie 


Mais , quoi ! fans erre fage, avoir à le paraître! 
Amant vaudront tacher , parvenir 4 meme àletre: 

De ce fardeau chacun dès-long -temps croit las ; 

Et. d’un commun accord , tous enfin 1 ont mis bas, 
Je vous entends d'ici , mignons du nouvel âge : 

.r 

» Porte , bon-homme 3 porte ailleurs ton radotage ; 
De tout temps le vieillard, humorijle & café , 

Au préfent qu’il envie oppofa le pajfé. 

Dis-noiis : Lorfque du Jung la douce effervefcence 
„ Echauffait les efprits dans ton adohfèmce > 

„ Ce beau -qèlc des mœurs cntra-t-il dans ton plan > 


JJ 


lï 


JJ 


« Et fut-ce là le ton que tu pris ? fouviens-i en 
Je n’ai point oublie mes écarts de jeu ne fie, 

Ni pour m en repentir attendu la vieille fie i 
Le Prélat rigoureux qui m en a châtie, 

S’il eût fu mes remords, eût eu plus de pitié. 
Quiconque proie fi a la doctrine cynique , 

Je le fais bien encor , doit fc taire au Portique, 

Et fur-tout dans un âge où, quel quil ait été. 

Le Docteur a de l’air du Renard écourté. 

Aufli ne viens-je point, dun ton qui vous «tnfte, 
En vieillard effronté trancher du rigorifte : 

Ami du vrai plaifir, loin de le déprimer, 

Je viens pour vous induire au contraire à 1 aimer. 
Je voudrois que , guéri d’illufions fans nombre. 
Seulement on le fût djftinguer de ion ombre, 




* 


















Qu on laifsât moins les feus y conduire à leur gré. 

Que la délicatefle y menât par degré, 

Et non que le jeune homme, en *p ^ 

S’y U vrac en aveugle , avaiir de le connaître , 

Ou que , layant connu, l'homme en maturité 
L'épuisât avant terme , & fans l’avoir goûté, 

Funefte & vrai tableau du kècle que je quitte î 
Tout y penfe , y raifonne, y parie en Svbarite ; 

Je n y vois toutefois que dégoûts & qu ennui : 

Le Sybarite bâille, & je bâille avec lui. 

Faut-il être furpris de cette léthargie î 
Le plaifir fans oblfacle eft bientôt fans magie ; 

Et, fans elle, en amour point de félicité * 

Sans elle iVifai rouene à la faticté. 

Aimer, plaire, & jouit, c’eft tout votre fyftême > 
Svftênie vraiment fage, ce la fagede même ; 

i ^ 

N’étoit que vous voulez , & voulez vainement 
Faire de ces trois points l’ouvrage d’un moment, 
Moment qui vous plongeât dans ces torrens de joie 
Où le cœur amoureux fe dilate & fe noie . 

Et qui, vous replongeant de plaiûrs en plailirs. 

Accrût, perpétuât, & comblât vos délits. 

Doucement : de l’Amour l’aile eft la fepulture 
Aux travaux du Guerrier la palme le me!tire, 

La proie eft peu de choie , & ne plaît aux Chalïèurs , 
Qu’autant qu’elle a coûte de cour le $C de lueurs. 
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Encyclopédie • 


Il fallut bien des pas au Berger de Virgile ; 
Que fuyoir en riant une Bergère agile 


Et bien du temps à ceux que nous a peints DurfÉ, 
Qui , pour avoir langui , nom que mieux triomphé. 
Eprouvez donc ceux-ci , fuyez, fexe adorable; 

Par pitié, montrez-Ieur un front inexorable: 


De là, d’honnêtes feux d'exquifes faveurs; 
De la, le vrai plaifïr, les vôtres joints aux leurs. 


Le dtoit d un beau refus ne peut trop loin s’étendre. 
Ni le moment heureux le faire trop attendre; 

Plus il aura tardé, plus il aura de prix ; 

Plus les deux cœurs feront folidement épris, 

Moins il donnera même atteinte à votre gloire ; 

Une longue defenfe égale une victoire. 

Gueiuci (i) dont Belle-Isle atteffce la valeur. 
En fort h couronne de la main du Vainqueur. 

Loin d abord loin de vous l’injurieux hommage 
De ccs prétendus Grands, qui, tirant avantage 
De je ne fais quel fang ou quelle dignité, 
lont de vous le jouet de leur frivolité! 


Loin ces nommes de fer, ■& ces autres efpèces, 

Qiu , le tarif en main , marchandant vos carellcs. 
Prétendent, fans P aveu de l’Amour & des Ris , 

, de leurs bureaux , de plaui pied dans vos lits ! 
Laidez-les s éblouir de ces objers folâtres 
Q la danfe ou le chant divinife aux théâtres; 

( ï ; M » de S a da cc - C r oi x, t 


/ 
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I 

Venimeux hameçons de la fauffe Vénus , 

Qui n amorça jamais que des cœurs corrompus* 

De la Beauté fur nous ügnalcz mieux 1 empire; 

Que pour vous feu! on vive.» on exifiCj on rcipne. 
Qu’on vous aime ardemment, fans eue Bien traite 3 
Plus ardemment encore , apres lavoir été. 

Pardelà vos faveurs, qu’au Ciel on ne demande 
Qu’une célébrité qui lur vous le répande! 

Le dirai-je ? peut-être une fi belle ardeur 
Rendrait-elle à l'Etat fa première (plaideur.. 

Que ne peut cette idée ! En millujlrant moi mane , 
filluftre la Beauté que j’adore & que / aime. 

A de fi nobles feux 1 honneur le ranimant, 

On redeviendrait Homme, en devenant Amant. 

P • • • -. • vous mériter mieux, la jeunefle guemcie, 

A fou noble métier fe'donnant toute entière. 

Sous Broglih iroit apprendre avec dociliie 

A joindre la bravoure a la capacité ; 

Sous Chois eu il , en des temps & des crifes dorage > 

A tenir dignement, d’une main ferme 6c lage, 

Ix timon de l£tat trouble par des hHauXj 
Ennemis des Humains, d’eux-nicmc, 6c Qlî icpos. 

Et l’effet merveilleux du pouvoir de vos charmes 
Ne fe bornerait pas au iueccs de nos aimes ; 

Il n’influeroit pas moins fur nous de routes parts-; 

Tout renaîtrait ,les Loix , les Mœurs, 6c les bcaux-zntj. 


* 
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Encyclopédie 


Afpirant à la main de quelque objet aimable; 

Qu’on no bd en droit jamais fans Te rendre cftimable ; 
Le jeune Magiftrat voudroit faire au Barreau 
Briller en (a perfonne un fécond d’Aguesseau. 

Sous les pas des Amours unis à la fagefic , 

Que de nouvelles Heurs aux rives du Permesse! 

Et, murilfant bientôt fous l’œil des chattes Sœurs , 
Que de fruits précieux renaîtraient de ces Heurs l 
L’efprit, qui ne s’arrête au jourd’hui qu a l'écorce * 
Perccroit à la lève, 8c reprendrait fa force; 

Du jufee 8c du iolide, à l’harmonie unis, 

J' 

Couleroient l’agréable 8c le beau rajeunis. 

Le Phiîofophe au gland ne renverrait pas l’Homme; 
L’Orateur parleroit comme on parloir à Rome ; 

Le l oUce , en fes Vers, libre dans la priton, 

Ferciu fervir la rime 8c régner la raifon : 

Epique j il chanteroit , non comme a fait Homire s 
" Un Héros feulement fameux par fi colère, 

Mais un Roi de fon Peuple 8c le père 8c l’amour » 

Qui ne peut fans bienfaits laîiler couler un jour ; 
Lyrique s fans écarts il volerait aux nues; 

Bucolique » il peindroit les Grâces ingénues ; 
Satirique, il droit, ferait rire, & fes coups 
N oflfcii feraient perfonne, en s’adrdlanr à tous j 
^' ia 5^ c l uc > H irait droit, fans portrait ni maxime. 

Au f mp!e , au patheriqiie , au grand, au vrai fublimej 


V 






































POETIQUE. jn 

Ou comique, imitant la Nature & les jeux , 

En riant, inftruiroit 8c nous & nos neveux. 

Ch! que, moriginés par ces nouveaux Molières » 

Nos Marquis à venir riroient bien de leurs pures 
Repréientés chez eux , entourés les matins 
De Parfumeurs , d’Efcrocs, de Juifs , 8c de CatinS \ 
Pour le relie du jour n’ayant projets ni vues , 

•En Cochers maladroits embarralîant les rues, 

Et gagnant le rempart, pour aller tout en eau, 

De leurs cabriolets, tomber chez P^amponeau. 

A 

Du hècle où j ai vécu tels furent le génie, 

Les fentimens, îc goût, les mœurs, 8c la manie j 
Deux fléaux concouroient à fa caducité , 

L indécence applaudie , & la cupidité. 

O vous ! nos chers neveux , que je me plais à croire 

Au fein du vrai plaifu?,du calme, & de la gloire, 

\ 

LailTez-moi croire au lu que de votre bonheur, 

Pour fon propre intérêt, le beau 5>exe eut l'honneur j 
Lui feul aura tout fait. Sa foiblefle 8c fes grâces , 
Flattant notre mollelTe, ont caule nos difgracesi 
Ses charmes, relevés de l’amour du devoir, 

De vous remettre au vôtre auront eu le pouvoir. 

Ce temps, non loin peut-être, à mes yeux fcdévoile j 
J’y revois des François briller l’heureufe étoile ; 

La victoire, en tous lieux, fldelle à nos drapeaux, 
t:t notre pavillon refpecté fur les eaux. 


* 


» 
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£ r j Encyclopédie 

Je vois votre commerce embrafïer les deux Mondes. 

Vos hameaux repeuplés, & vos landes fécondes. 

0 ‘ 

Dans vos Cours, vos cités^ votre Eglife & vos camps. 
Par-tout l’ordre eft en règne ainii qu’aux premiers temps. 
Le miniftère y vole au devant du mérite, 

Le vertueux y fait reculer l’hypocrite , 

L’honneur, la piété , n’y font rien moins qu’un jeu ; 
L’honnête homme en eft un > le dévot y craint Dieu -, 
La faveur eft fans voix *, la bonne renommée 
Seule indique un Prélat, donne un grade à l’armeej 
Courfes , temps , ni manège , au ruftre poftulant 
Ne procurent la place acquife au vrai talent. 

Sur la femme arborant le fard & 1 impudence , 

La Beauté firaple & douce obtient la préférence, 

* B 

Le véritable Amant fur le Galant mai.que , 

Et Pefprit naturel fur le fophiftiqué : 

Chez-vous, P Auteur tragique mftruit, touche, i ms gin s > 
Pcnfe comme Corneille, écrit comme Racine j 
Et Molière , du haut de les talens divins, 

Avoueroit le comique où vous battez des mains : 

Vos Théâtres enfin, fotirccs de grands exemples, 

ri 

Sont plus édifians que ne 1 etoient nos Temples. 

T out cela , pur eff et, je le foutiens encor , 

Du retour fortuné des feux du fiècle d’or. 


Dette plus ou moins tard, que n’ai-je eu l’avantage 
J eu [le été plus content j foyez-le dage en âge y 



















POETIQUE. 

Et rendez grâce au Ciel de vous avoir gardés 
A des temps tels que ceux qui vous ont précédés, 

Piran . 
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MŒURS ( les ) du fiède. 

*Oui chacun fe déguife, ôc Ton s’eft fait un point; 

De palier en Public pour ce que l’on rfeft point. 

L LHurier veut paroître un prudent économe 5 

Tout Procureur voudra pâfTer pour honnête homme; 

Tout âne pour Docteur, tout poltron pour César ; 

Tout vilage en couleur pour vifage fans fard ; 

* 

Tout Parti (an rufe, qui pille la province. 

Pour un objet qui prend l'intérêt de fon Prince ; 
fout petit Sous-Fermierj tout Traitant, tout Voleur, 
Pour homme délicat en matière d’honneur ; 
fout Amant un peu fier, pour Amant fans tend relie» 

. : * .La Font . 

\ 

L’Amour vengé. Comédie . 
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MŒURS ( les ) préfentes . T. la lettre 
N. ç 1630. Vers foixante-dixhtûtieme. 

M. Barthe. 
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N.° 2014. 

i . 

MŒURS (l’influence des femmes furies), 

V. la lettre J. N. Q 1630. 

;>/. Barlhe. 


G?= 


imn i ^ 



Xf 




:CJ 


N.° 


1015 


MŒURS (les) /few connues . V* la lettre!. 


N.® a 974 


M l’Abbé Aubert. 
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MŒURS (furies), /« manières , 6 /a 

K, la lettre E. N.° 976*. 
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N.° 20 î J. 

M O I i ou VHomme tout-puïffant y infini y univerfel , &c. 


Rois, favoris de la Fortune, 

Princes, Guerriers, Dieux des Mortels, 

A qui la foibleife importune 
Elève en trembant des Autels, 

Sans votre fecours je puis plaire > 

, » 

Je puis, fans que Phébus m éclairé , 
Entrer dans le facré Vallon : 

Je fuis moi-meme mon Mécène , 

Mes Rois, mes Dieux , mon HippocrÈne , 
Mes Mu Ces, & mon Apollon. 

Les feux éclatans du tonnère 
S’allument, & , dans un inftant, 

Semant la frayeur fur la rerre , 

Percent de P Aurore au Couchant', 

■ 

Mais mon efprit, que rien n arrête , 

Plus vif encor que la tempête, 

S’élance avec bien plus d’ardeur. 

Ce miroir de la Providence, 

Le globe du Monde, eft iiumenfe, 

Mais moins immenie que mon cœur. 

Illuiions aimables longes. 

Vous donnez la vie à mes Vers 3 
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gI g ENCYCLOPEDIE 

Au fein de vos heureux menfonges > 
J’ai l'Empire de l’Univers : 

Par votre fecours, une Fable 
Devient un objet véritable. 

Sous cet ormeau délicieux, 

Couvert de Ton ombre divine , 

4 

Je fuis à Paris, à la Chine, 

Dans les Enfers îk dans les Cieux. 

Dans une retraite profonde , 

Au milieu des déferts affreux, 

A 

Ignoré du relie du Monde » 

Je fais rêver, je vis heureux. 

Sur l’aile de la Renommée , 

Au bout de la terre charmée» 

Volent mes talens & mes Vers» 

Les fons ravi {fa ns de ma lyre 
' , Portent la joie au (ombre Empire » 

J'entraîne après moi FUnivers. 

Loin des Pédans» & près d’HoRAcE, 
Suivant des chemins inconnus, 

Je joins aux lauriers du Parnasse 
L es myrrhes chéris de Vénus. 

Sous l’œil défolé de l’Envie » 

PI utus prend loin d orner ma vie j 

* 

Les dignités volent vers moi.,.. 

J entre à la Cour , on m’y révère...» 


# 
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Je brille dans le Minjftère.... 

Encore un pas, Sc je luis Roi. 

Oui, je puis m’alïeoir lue le Trône; 

J’y monte fans être étonné ; > 

Trop fouvent le hafard le donne; 

Mon mérite me Ta donné. 

Peuples, qu’enchantera ma gloire , 

4 - 

Quand vous écrirez mon Hiftoire, 

Vous n’écrirez point des forfaits. 

Je défarmerai la latire. 

Et tous les jours de mon empire 
Seront comptés par mes bienfaits. 

Mais, quoi ! je fens trembler la terre ; 

L épouvanté au loin fe répand : 

Le Dieu, le monftre de la guerre 
S’avance fur un char langlant ; 

L’Ambition infatiable 
Précède fa marche effroyable ; 

Dans les mains fe change le fort. 

Et du fein de ce monftre horrible 

Sortent, avec un bruit terrible , 

# 

Les feux, les foudres , & la mort. 

Suivons le char de la Victoire ; 

Tout eft dilhpe par l’effroi : 

Surpris de l’éclat de ma gloire , 

Le Monde frémit devant moi. 
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Encyclopédie 

Pourfuivons.... Sous mon bras tout plie.».ï 
L'Europe s rA frique , A: 1 Asie , 

Et 1 J Américain confterné j 
Et, dans 1 état où je me trouve 3 
L'unique malheur que j'éprouve , 

Eft de voir PU divers borné. 

La terre , dont je fuis le Maître , ' 

Ne fauroit plus me contenir j 
Je puis tout : donnons-nous un être 
Quadore en tremblant l'avenir. 

Sur votre char faites-moi place , 

Mufes, Gloire.... De mon audace 
J étonné l’Olympe 8c les Dieux-, 

Je fends l'air d’une aile allurée. 

Je perce la voûte azurée. 

Et je pénétre dans les cieux. 

Jupiter , tombe de ton Trône, 

Toi qu adorèrent les Humains ; 

Que ton feeptre, que ta couronne 3 
Partent de tes mains en mes mains. 

Mais je tiens la foudre invincible.... 

Ehayons fa 'force terrible.... 

Je vois s'obfcurcir le Soleil..,. 

Sur mes regards tremble la terre ; 

Mais , aux éclats de mon tonnerre, 

Grand Dieu ! je fors de mou fommeil. 

EN FOL 

« 
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POETIQUE. 

ENVOL 

Il cil vraiment allez comique 
De me voir au lieu où je luis > 

i> 

Trifte comme un Livre gothique , 

Mal vêtu s lurchargé d’ennuis j 
Et j pour ne pas dire autre ehofe, 

Alliégé de chagrins divers > 

Pauvre Vicaire en bonne Proie, 

Et Roi du Monde dans mes Vers. 

Biiobé. 
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MO I (les ce n’eft pas) i ou L Naufrage. 

V . la lettre N. N.° 209S. 

Ganeau . 




» 



MOINE (ce n’effc pas l’habit qui fait le). 

* a 

V la lettre S. N.° aS6$. 

■ 

La Fontaine . 




Tome X . 


X 


0.1 

































3 


22 


Encyclopédie 


■** 33 ; 


G 




=Ç3 


N.° 2019. 

M O INE (ce n’eft pas l’habk qui fait le). 


V la lettre R. N.° 1752. 


De Riyery, 
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N.° 2019 a. 


MOINEAU (le) & fin. fils ; ou la défobétjjance 

punie* 

ÜN vieux Moineau dit un jour à Ion fils. 

En lui montrant un trébucher : Prends garde , 
M’avance pas, examine, regarde, 

Sans t’éloigner de moi, cet appât qu’on a mis 
Auprès du piège, <Sc n’y lois jamais pris. 

L’appât cil fé ci u Uant \ mais au fil très-perfide. 

Du bon papa Pendant timide 
Ecouta bien la leçon, mais , hélas, • 

Papa parti, l’étourdi 11e fut pas 

e à profit Ion confeil fa lu taire. 

Quoiqu en tremblant il fait un pas, 

Il en fait deux, ôc, dune aile légère> 



y 
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' 1? O ETIQUE. 

Zcflc il s échappe, 8 c revient à rinftant; 
Puis il recule en fautillant, 

Plus fe rapproche , confïdère 
Le fatal in .ftrument ; il veut voir la manière 
Dont on s’y prend ; P y voilà pris. 

Avec l’Amour quelquefois on badine : 

Ccft un enfant 3 dit-on, qui n’aime que les ris 
Fiez- vous bonnement à fa mine enfantine , 

fl 

Au trébucher., Amant badin. 

Vous ferez pris un beau matin. 


GaneaiL 
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~N. y ioïp b . 

M G IS ( le ) de Mai . Le mariage augujîe. 


\ i j 


.Environné des Jeux, des Grâces ingénues, 
Porté par. les Amours, fur un .trône de. nues . 

Le Mois de Mai defeend, la terre lui fourit, 

Le > flots plus librement lcrpentcnt dans leur lit; 
Dune prodigue main il sème la verdure, 

if 

Et 1 ève le rideau qui cachoit la Nature : 
Reftauratcur du Monde , i\ change en le!s féconds 
Ces longs rapis d albâtre étendus lur les monts ; 
Et , répandant au loin fa vapeur fortunée, 
ïl émaillé de Heurs le cercle de l’année. 

i Xi] 



* 



323 


*3 


/ 


I 
























A peine a-t-il paru , ie Soleil dans fon cours 
Se plaît, du haut des airs, à prolonger les jours ; 
Par-tout avec fes feux il épanche la vie. 

De fes plus doux rayons car elfe la prairie, 

Et retarde le foir fes courtiers haletons, 

Pour refpircr l'odeur 8 c le frais du printemps. 

Mois chéri des Mortels, mois de 1 heureux délire, 
De myrthe 8 c de lauriers entrelace ma lyre. 

Timide Violette , embaume les gazons j 
Pak, viens avec ta Bute accompagner mes ions. 
Vous, Driàdi-S , quittez l’écorce de vos hêtres. 

Les dciîrs voltigeons fous ces voûtes champêtres, 

Ce jour tendre 8 c voilé, ces grouppes de Sylvains , 
Agitant à l’envi des branches dans leurs mains > 

f 

L’attrait impérieux de la fai fon nouvelle , 

Le verd naiffant des bois, l’ombre, tout vous appelle. 


Si vous me l’ordonnez, je tairai leurs careües. 

Venez 3 de vos cheveux laillez flotter les trelles i 
Uni liez fans effroi vos amoureux foupirs j 
Je fuis le confident 5 non l’écho des plaifirs. 

Ah î qu’il efl; doux d’errer au fommet des montagnes. 
D’y voir (e déployer le tableau des campagnes. 

Et de iuivre , à travers les mobiles rameaux. 

Ce dédale brillant, formé par les mille aux i 




























P O E T I Q. U E. 5 If 

Que l’horizon cft pur! qu’ils (ont frais ces ombrages! 
Que j’aime à découvrir ccs lointains payfages. 

Dont l’afpeét fugitif, qu’une vapeur détruit, 

Par intervalle échappe à l’œil qui le pourfuit ! 

Vallons délicieux, ô terreflre Elyfée ! 

Où le joue au matin la tremblante roféc ; 

De vos détours fecrets, afiles du bonheur. 

Le calme attendri liant a pâlie dans mon coeur. 

De mes lens rajeunis je vous porte l’hommage ; 

Je l’offre à la Beauté dont vous m’offrez l’image. 

Dans ccs jours où circule un invifible feu, 

L’Univers eft un Temple , 8 c l'Homme en eH: le Dieu. 
Les vents fous ces bofquets ont réchauffé leurs ailes; 
Cette fource en fuyant roule des érincelles ; 

Avec l’azur des Cieux vacillant dans fes eaux, 

■J 

On voit s’y découper le verd des arbrifléaux , 

Des chants harmonieux remplifTent les bocages. 

Quel mélange d’odeurs parfume ces rivages ! 

Dans les veines du Monde enfin rdiufcité , 

La sève s’infinue avec la volupté. 

Dans ton fein , o Pales , quels trefors tu renfermes I 

É 

Un fuc réparateur Lût enfler tous les germes; 

Au haut des ceps déjà je le vois arriver ; 

Par de fccrets canaux il court les abreuver: 

L ecorcc s attendrit, le bourgeon va paraître , 

Ht la grappe cft déjà dans la fleur qui va naître. 

X r* ■ ■ 
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Les bleds , à peine éclos fous les yeux de Gérés y 
Ont de leur humble ti.,e embelli le 
Ces faibles rejetons , trop fragile efpérance, 
Réclament tous les foins que i on djit à lenrance. 
î'sous avons trop gémi fous le trille vcifeau > 

Vents , refpeéfcez 1 année encor dans Ion beiceau* 

Ah 1 ne ravagez point d imparfaites large lies > 
L’automne eft riche en fruits , le printemps en promeffes 
Ce Dieu de dm pies fleurs aime à fe couronner, 

Et nous faille entrevoir ce qu'il ne peut donner. 

a. 

Mais ne formons ici qu’un fortuné prélage ; 

Quand le Ciel eft ferein, pourquoi prévoir 1 orage? 

S ai G (fous le plaifir, il germe fur nos pas j 

Sous ccs pins il s’incline, & nous ouvre les brasj 

Il vole dans les airs i que fa chaleur féconde 

Eéfonnc dans les bois , &c ruilfelle dans 1 onde. 

/ » 

Un magique pouvoir viendroit-il m abufer ? 

Où mon. œil ébloui va-t-il le repofer ? 

I 

Choifira-t-il l’étang que rafe l’Hirondelle, 

Citoyenne des lieux où le printemps l’appelle 
Aime-t-il mieux ces toits dont la limplicitc 
Annonce la candeur plus que la pauvreté ? 

Que vois je ? un habitant de cct enclos ruftiqtic 
Quitte 1 obfcur abri de fa cabane antique ; 

Il pleure d’alégreffe, il ne fenr plus les maux, 

En voyant reverdir le fruit de les travaux. 


3 






























f 


Cultivateur d’un fol dont un autre eft le maître, 

Il (ourit aux tréfors que fa main a fait naître ; 

Ses regards tour-à-tour , dans ces momens heureux s 
Sont bailles vers la terre 8c levés vers les cieux ; 

4 

Ils comptent les boutons qu’un matin vit éclore; 

De leur nombre étonné Ion œil les compte encore 
Il laboure fes plants , fécondé leur vigueur ; 

_ 4 

Le travail qui le courbe cffc fon confolatcur: 
L’appareil des moliions devant lui fe déploie, 

Et Teipoir dans fon cœur accélère la joie* 

O vous! qui, végétant dans vos tombeaux dorés. 
Vous êtes crus heureux, 8c n’étiez qu’enivrés; 

Vous, de qui l'avarice , infatiable 8c dure , 

Difpurc au Laboureur un pain qu’il vous allure. 
Achevez; de fa ferme enlevez le produit, 

Ravagez i humble toit qui le couvre la nuit ; 
Dépouillé cl e fes biens par un luxe funefte , 

Il jouit plus que vous , la Nature lui refie ; 

Et, fans vous envier votre lâche fomraeil, 


Il aime à la fuprendre à fin fiant du réveil* 

C’cfi pour lui que le Ciel au matin fe colore, 

Que fa voûte étincelle 8c fait pâlir l’Aurore ; 

Ceft pour lui que l’année a rempli tout foa cours; 
Il prolonge en veillant la fai fon des beaux jours. 

Son epoufe encor jeune cfl touj mrs fur la trace, 

m>- 

Et, quoique fans parure, die u'cft point fans grâce; 
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Son teint halé, mais Frais 6c d’un rouge vermeil, 

Eli femblable à ces fruits teints des feux du Soleil, 
Tandis que fon époux, d’une main diligente , 

Déchire avec le foc la terre ôbéallante, 

Elle émonde en chantant les tendres arbriiteaiix 
Va creufer des conduits pour diriger les eaux. 

Coupe autour des moi lions 1 herbage parahtc , 

Et fe plaint que le jour échappe encor trop vite. 
Quelquefois leurs enfans, précieux rejetons. 

Se roulent auprès d’eux à coté des filons ; 

Emules, dans leurs jeux, des travaux de leur père. 
Leur foiblc bras s’elfaÿe à cultiver la terre : 

Il les voit, les anime, & , pat eux careflc, 
Abandonne en pleurant le filloii commencé. 

La jeune mère alors quitte aulli fon ouvrage» 

La fatigue l’abat, un baifer la foulage: 

Vers fa femme 6c fes fils entraîné tour-à-tour , 

Ii bénit la Nature , & rend grâce à l’Amour. 

Pourquoi dédaignons-nous, Sybarites des villes, 

L’eftimabie habitantdes champêtres aides? 

•% 

Autre fo is les Romains , ce Pcupic de vainqucilrs ? 
Contre leurs ennemis armaient les Laboureurs : 

La b êche & les rateaux , ennoblis par l’ufage, 

A voient durci la main qui renvetfa Carthage. 

A / 

Ah! ces Mortels du moins, loin de nos Arts trompeurs , 
En perdant tout le relie, ont confervé les mœurs i 



























POETIQUE. 3*9 

Iis fervent leur pays: quand tout les abandonne, 

Ils font germer les grains que le riche moitïonnc. 

Et Cément de bienfaits , au fortir du berceau , 

Le pénible chemin qui les mène au tombeau. 
Abandonnons les champs & leurs travaux utiles. 


Ton retour a paré de plus fccrcts afilcs*, 

•O ! le plus beau des Mois, ton fouffSe my conduit. 
Zéphyre te précède f & 1 Oifeau qui te fuit 
Oppofe aux feux du jour l’azur, l’or ôc l’opale 
De ce cercle érodé qu’avec pompe il craie. 


Dans ces rians jardins, que d arbufics nouveaux 


Penchent , pour s elanccr, leurs ondoyans rameaux! 
L’Aubépine champêtre au Lilas s y marie , 

Et l’humble Réféda par-tout s’y multiplie. 

Quelle main delïina tous ces comparrimcns? 

De différentes fleurs quels frais allortimens ! 

L’une implore les foins de l’active culture 3 
L’autre échappe fans art des mains de la Nature. 

a, 

J admirois leur mélange ëc leur variété ? 

Soudain s'offre à mes yeux une Divinité 
Auffl jeune quHÉBÉ , comme elle fans parure ; 

Des feuilles* de jafmin non oie ne fa chevcîme , 


Son regard cft brillant. La Nymphe, 


\ 


a 




Marche fur une rôle, ëc ne la flétrit pas y 


En habit de Bergère, 
Et le baume des prés 


elle annonce une Reine , 
rcffemble a fon haleine. 


1 
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E N C Y C L 


O P E D 1 R 


Autrefois 3 me dit-elle, on me nomraok Cloris : 
Heureufe dans les champs où commande Cypris , 
Je n’a vois d amies biens que leurs iîmples largeffes. 
Le liècle d'or eii: né du mépris des rich elfes ; 

A " 

1 

Mais je dus au hafard , peut-être à ma beauté, 

Et ie rang de Déelfe , & T immortalité. 

Mai venoit de fleurir j ferrois dans un bocage, 

■ ^ 

Je revois ; en rêvant j’avancois fous l’ombrage : 

J kJ 

Zéphyrs m’apperçoiç > mon cœur palpite & craint^ 
Je révire , il me fuit j je veux fuir , il m’atteint. 

En ! comment éluder, dans ces frayeurs mortelles, 

a 

Un Dieu, îorfquil eft jeune & lorfquil a des ailes î 
Zephyre efl: ie plus fort, je cède ; ôc mon Amant 
De 1 Hymen a 1 Amour joint encor le ferment. 

I' m a donne pour dot ce jardin où l’Aurore 
Veua fes premiers pleurs , de que ma main décore: 

Ccrre leur ce Farrofe ; un printemps immortel 

* \ 

De (citons toujours verds entretient mon Autel. 

_ ■ 

Dans ccs lieux enchantes je fervis à Pomone , 
î_ 1 hiver, qui la chalTc, embellit ma couronne. 
Dans cet heureux féjour, que j’ai rendu facré, 

F^s Heures quelquefois, en habit chamarré, 

' • ■tu encmmier 1 Amour au moment qu’il fommeille, 
‘vimenL cnoiiir des nœuds trciles dans nia corbeille- 
Grâces , a leur roui', des paniers à la main , 
ï cm 1 Autel ac Vénus emportent leur butin* 


A 





































POETIQUE* 


H 1 


Ceft moi feule , c’eft-moi qui femai la première 
Les différentes fleurs qui nuancent la terre : 

Sous une teinte égale elles couvroient les caatnps > 
Ceft moi qui leur donnai ccs divers ornemens. 

J ai fait naître une Heur du beau fang d Hyacinthe j 
PhÉbus inconfolable y trace encor fa plainte j 
Narcisse j en s’adorant, mourut au bord des flots» 
Et fleur, il femble encor fe clac relier dans les eaux. 

A deux Amans captifs je fus jadis utile j 

« 

Le fort j le fort cruel féparoit leur a file ^ 

Et leur plaintive voix, qu’ils nofoient élever» 


Expiroit dans les airs avant que d’arriver : 


Le mélange des fleurs leur fournit un langage » 
De ces lignes muets ils connoiiloient l’ufage 
31 leur fervir alors, 8c le jour fut moins long. 
Une Rofe interroge , un (Sillet lui répond : 
Modefte en fa couleur, la fombre Violette 
Annonce le tourment de leur ame inquiète ; 


Le Pavot peint l'ennui ; le Lis , la vérité ; 

La Jonquille exprimoit l’amour perfécuté. 

A in il de leurs foupirs cet éloquent , 

Remplaçant le difeours, les foutient, les conlole ; 
Et» grâce à quelques Heurs, interprètes charmer. - „ 



D’un organe inconnu j’enrichis deux Amans. 
















Ole j prends ces pinceaux défîmes au plaiflr. 
Confirmes d’un bois de rofe , Se raillés par Zéphyr. 
Elle fuie à ces mots. On connaît 1 Immortelle 


Au cale Pce parfum qui s’exhale près d’elle. 


Mois , objet de nos vœux , Se toujours regretté , 
Même alors qu'on jouit des tréfors de l’été, 

C*eft à roi que j’ai dû ces aimables prefliges j 
Ta brillante planète efl fertile en prodiges. 

Les Nymphes des jardins, les Nymphes des forets. 
Celles dont l’onde fuit fous des faules épais , 

Toutes viennent en chœur célébrer ton Empire j 

i 

Elles doivent aimer le Mois où l’on fouplre. 

C efl tous ton hgne heureux, au matin d’un beau jour 


Qu’efl né ce Dieu cruel que Ion appelle Amour. 

On le nourrit des fleurs les plus fraîches éclofes; 

Sur fa levre enfantine on exprima des rofes: 

Pour lui font leurs parfums , leur épine efb pour nous 

La main qui le carcflè éprouve (on courroux. 

¥ 

I ,n mémoire des foins donnés à fon enfance, 

il blefïc;,.. S- c’eft a in fl que l’Amour récompenfe ! 
Mais on dit que fans arme on l’a vu dans les bois 

II a quitte les traits Se pofe fen carquois. 

Nymphes, hafardez-vous; l’Amour cft fans défenfe, 
i-t veut fêter ainfi 1 inftant de fa naifïance. 


t i „ n 

ii tit nu 


, dépouillé mais en cft-il moins beau? 
n o embellit encore en quittant fou bandeau. 









POETIQUE. 


Imprudentes , fuyez une rufe nouvelle > 

Redoutez de les yeux la brûlante étincelle. 

* 

Votre cœur à fes yeux doit être accoutumé ; 

C elt quand 1 Amour cil nu , que l’Amour eft armé. 

C’elt aulïî dans ce Mois que l’on vit Dionée 
Sortir, en foürianç, de la mer étonnée. 


Par le plauir émus, mille Ilots careîfans 

IL 

S’entrepoulïbiem autour de les charmes nailTans. 


L’un baife les cheveux que le Zéphyr dénoue ; 
L’autre près de fa conque de bondit & fe joue ; 
D’autres avec refpeéfc demeurent fufpcndus , 

Fiers d’ouvrir un palfage à la belle Venus. 

Le Triton recourbé, fendant l’onde écumantc. 
Change en foupirs les fous de fa voix effrayante. 
Et ( cme de corail les courans fortunés 


Qu’en gli liant lur les eaux le char a lillqnnés. 

Vous j hiles de Thethys , de vos grottes profondes 


Vous élevez vos fronts fut la cime des 
Mais, éveillé foudain par tan : d’attraits 


ondes 

* 

nouveaux, 


Le dépip vous oblige à rentrer fous les eaux. 
O Beauté ! tu naquis au f.'jour ces orages y 
L Univers a tes pieds apporta les hommages \ 
Et je confacre ici, dans un riant tablcnu, 

La Laifon dont la sève échauffa ton berceau. 


Ta flamme embraie tout : les coteaux reverdilTent} 
Des accens du bonheur les grottes retendirent -, 
























m 


E n c y c l o p i i) i e 


L'Ether , à ton afpeét , prodiguant Tes bienfaits, 
S'épanche fur les monts , delcend fur les, forets -, 

Et, fe couvrant de Bcurs, la plaine qu’il inonde 

Ouvre fan fein avide au Dieu qui la féconde. 

« 

Par toi font protégés , fous de fombres berceaux, 

Les amours des Mortels , 8 c l’hymen des oifeaux. 
Chaque branche eft un nid -, tout fe cherche , s ’attire-, 
Tout femble ranimé par le même délire. 

L’arbre n’a point de feuille infenfîble au défit ; 

Le moment qui l’agite eft celui du plaidr. 

Le Pal mier amoureux vers le Palmier s’incline ; 

L’Ormeau femble chercher l’Ormeau qui l’avoifme; 

% 

Le Peuplier foupire, & ie Cèdre à i’inftant 
Répond par ion murmure au fottpir qu’il entend : 

La chaîne de l’hymen embralle la Nature i 

/ 

Il naît un nouveau lerts que 1 Amour nous procure. 
Jufquau foyer des jours ce Monarque ou ce Dieu 
S’élève enorgueilli de (es ailes de feu i 

é 

D’un regard fatisfait il parcourt fon Empire; 
Lui-même il eft heureux de l’ardeur qu’il infpire. 

Le Monde fe répare , 6 c l’Olympe enchanté 
Sur la terre à grands Bots répand la volupté. 

Mai, tu m’as infpiré , reconnais ton ouvrage? 

Tu peuples & les airs, & fonde, 6 c le feuillage. 

De tes charmes encor je cache la moitié; 

Cher à 1 Amour, ton Aftre eft cher à l'Amitié. 























Soleil, le fi ont ceint ne rayons falutaircs, 
Entre, pendant ton cours*an ligne des deux frères 
Amis trop fabuleux, dont le modèle, hélas! 

Tant chante parmi nous, ne s y reproduit pas 5 
Le Tibre éroit fidèle à ta douce influence. 

Et pour ouvrir le Cirque, attendait ta préfcncc : 

C ell la que du theatie on nommait les Vainqueurs. 
T11 raêlois au laurier ta verdure de les fleurs ; 

Tu ramen ois ces jeux & ces dan les Romaines, 

Ca fui de frais gazons de de r ■■ <iles ai an *s 
Des Vierges, des Héros , gaiement en relacés 

J 

Formoient damoureux chants . & des pas cadencé: 
Les fuperhes faifceaüx , là pourpre confuiaire. 

Ne venaient- point troubler ce folâtre myitère \ 

Et ces rians loi Ers, enfans de la fiifon, 

Dendozent quelquefois la vertu de Caton. 

De tes premiers préfens on or oit les Portiques s 
On en paroît l’Autel de fes Dkhx domeftiques. 

Tu vis naître Adonis, tu vis naître LAmour; 

Tu les voyois tous deux fêtes a ton retour; 

Mais, & ton influence , de ton aimable empire, 

Et ces jeux que pour toi ma Mute ofa décrire , 

Les fetes de l’Amour, les fêtes d Adonis, 

Tous ces iiti es briilans , tous ces titres unis, 

Ne valent pas la pompe à jamais fortunée 
Que ton ligne prépare en couronnant l’année. 
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Iis font évanouis tes jours trop orageux. 

Où d une haine aveugle on attifpit les leux, 

Rcpoulie vers le Nord , le Démon de la guerre 
N’ofcra plus fouiller ce tranquille hemilphère. 

La Flandre voit en paix d abondantes moilTons 
Couvrir d épis dores les fertiles Liions j 
Le beau ciel du midi n’eft plus charge d orages. 

Nous lai lions la dilcorde à ces peuples fauvages, 
Pour le détruire entre eux par le fort défîmes. 

Et, vainqueurs ou vaincus , toujours infortunés. 

Un Traite folenncl, par une étroite chaîne, 

Joignoit déjà les Cours de Vers aille & de Vienne j 
L’Amour, que plus Couvent il faudroit conlulter, 
Ravi de cet accord, longe a le cimenter» 

Dans les calculs d’Etat en vain on 1 empnionne i 
La Politique sème y & c eft lui qui moillonne. 

Enfant, maître des » Dieux, par toi vont être unis 

» 

La fille de Thérèse & F héritier des Lis. 

4 

Quelle gloire pour toi 1 L’un , placé près du Troue, 
Nous promet les vertus qu’exige la couronne > 

U annonce déjà cette auftère équité 

Qui preferit le devoir , fans nuire à la bonté. 

CÈres voit s’élever un jeune Triptoleme i 
Un fillon dans les champs fut tracé par lui-même. 
Rejetant loin de lui les vains amufemens, 

La moi lion de l’automne enrichit Ion printemps. 

L’ 















frOÉTIQUI. 


1 ■>/ 


L'autre,.» Mais lu (pendons une indiferète audace ; 
Peut-il erre un portrait que Ton afpect n’eflaoe ? 

Rivale des Héros, ô toi , qui fais régner, 

Qui lais combattre <Se vaincre , & plaire de gouverner î 
Toi, nouvelle Pallas , qui pour roi s , par tes charmes , 
Soumettre les Mortels échappes à tes armes j 
Ceft toi qui la formas, que dirois-je de plus l 
Laifle-nous dans ta fille admirer tes vernis ; 

Que ton cœur attendri faite grâce à mon zèle * 

La France la délire, & va te voir en elle. 

Lorfque la jeune Iris , méfia gère des Dieux , 

Æ 

W ¥ I « J! r ^ # 

Vient ix 



e Ion prit me à la voûte des Cieux , 
De nuance en nuance éblouit notre vue, 

Et confole la terre en émaillant la nue , 


Cette pompe des airs, ce brillant appareil, 

Ne font que réfléchir les couleurs du Soleil ; 

Pour hâter nos beaux jours, lailfe partir F Aurore. 
Dans ton fein maternel tu la retiens encore: 


Mais non...l’Hymen l'enlève, elle t’embrafle, fuit j 
Ta main la redemande, de ton œil la pourfuit.... 
Fleurs , naifiez fous fes pas j Zéphyr, deviens fidèle. 
L’Amour jouit , triomphe, de vole devant elle ; 

Non , ce vulgaire enfant, dont les'traits émoulfés 
Frappent confufément, au hafard adreiFés, 

Mais ce fuperbe Dieu qui plane autour des Trônes ^ 

/ 

Y oit tomber à fes pieds le faite des Couronnes, 

Tome X, Y 

- 













H g Encyciopédie 

Et <iont les flèches d’or ne ble fient qu’avec choix 
Les Princes, les Héros, ou les enfans des Rois. 

Il dévore de l’œil le tréfor qu’il amène*, 

Les vents à Ton afpc£t retiennent leur haleine, 

Les nuages épars noieraient le toucher, 

Et les autres Amours craignent de l’approcher. 

Par de fecrets chemins le Danube lui-même. 

Sous la terre égare , fuit la Nymphe qu’il aime, 

La fille dcfesRois, dont fur des bords heureux 
Ii enchaîna l’enfance ôc vit les premiers jeux. 

Il fe fraye un pafiage, il s’élance, & la Seine 
S ent bouillonner fon urne à côté de la ferme . 

Des jours trop parefleux devançant la lenteur. 

Ah î ma penfée enfin fuit le vol de mon cœur. 

Je crois déjà te voir, ô Nymphe fortunée , 

De mille adorateurs marcher environnée ! 

Heureux qui peut l’aimer 1 trop heureux le Mortei 
Qui lui promet un Trône &c lui drefle un Autel l 
Une Grâce la fuit , une autre la précède, 

Un charme eft eilacé par celui qui kiccède. 

Sur elle tous les yeux réunis & fixés. 

Interprètent les vœux de nos cœurs enciprelfés. 

Telj au moment qu’un Aftre inconnu fur la terre. 
Par de nouveaux rayons étonne l'hémiiphère , 

'i 

Cent tubes pour le voir font tournés vers s es cicux 
Il emporte vers lui les regards curieux : 
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On l'épie, on lobferve , on 1 érigé en préfage, 

ik 

Et i on craint de manquer l’inftant de fon palïàge. 

Hymen , applaudis-toi i le Temple e/t-il paré; 

Oui , des plus beaux fêlions ta main la décoré. 

Je les vois ferpenter autour de fes colonnes; 

Les Gémeaux fur l'Autel fufpendent deux couronnes y 
Un Aigle, fur le faîte , enchaîné par Cypris , 

Lai lie tomber la foudre, &' joue avec les Lis* 

Déjà fous le Portique avance ta conquête ; 

Le Bonheur a donné le lignai de la fête. 

Les Amans lont époux, l’Amour rit, 8 c la Paix 
Va porter dans les cieux les fermens qu’ils ont faits. 
Ingénieux Plaifirs , volez fous ces ombrages i 
Vous, preftiges de l’Art, enchantez ces bocages. 

Et que votre féerie, épuifant tous fes dons. 

Faite envier aux Dieux le Palais des Bourbons. 

Le jour bailte & s eteint. Un Aftre doux 8 c fombre 
Mélange dans les cieux la lumière avec l’ombre ; 

Et, fier de le lever lur ces chàrmans réduits. 

Il annonce déjà la plus belle des nuits. 

Qu entends-je ? le falpêtre 8 c s'élance 8 c réfonne !. ; 
Amours , ne fuyez point, ce n’elt plus Mars qui tonne. 
Lair étincelle au loin de mille feux nouveaux. 

Et les Affres des cieux ont trouvé des rivaux. 

Ce globe , à qui la nuit oppole en vain fes voiles, 

S éleve en point oblcur 8 c retombe en étoiles , 

Yij 





HO E h c y c l O P é D I ï 

Pour le pkifir des yeux ces ferpens allumés 
Allongent en fiftlant leurs anneaux enflammés*, 
L’élément deftruébeur , qui brûle 6c qui renveife, 
Revêt à chaque inftant une forme diverie : 

En nappes il s’épanche , il monte en jets brillants , 

En gerbe s’arrondit, joue en cercles roulans, 

Se divifc en rameaux, fc delllne en parterre. 

Ou d'un fleuve embrafé femble inonder la terre. 

Son bruit celle ; & foudain de plus fixes clartés 
Sous ces bolquets de feu régnent de tous côtes. 

De ce va (te canal les Naïades errantes 
N'oient plus approcher de leurs grottes ardentes. 
Comptent tous les points d or femes fous ccs berceaux 
Et s’étonnent de voir pétiller leurs rofeaux. 

Vulcain , abandonnant les antres de Sicile, 
Contemple avec orgueil ce lumineux afile ; 

Mais, trompé tant de fois , 6c toujours foupçonneux 
Il croit que pour Vénus on a paré ces lieux. 

Et que dans leurs jardins un rival qui 1 affronte, 
Diftribua ces feux, pour éclairer fa honte. 

Peindrai-je ces feftins , où de mille flambeaux 
La clarté fc difperfe à travers cent criftauxi 
Ces fpeétacles , ces jeux, ces pompeufes merveilles 
Qui captivent les yeux , le coeur, & les oreilles h 
Tous ces jeunes Guerriers, tendre etpoir de 1 Etat, 
Des regards de Louis empruntant leur éclat i 






POETIQUE 




Ce cercle cblouilfant , ccs Beautés fous les armes . 
Brillantes de rubis éclipfés par leurs charmes. 

L’heure forme... O tranfport I b moment fou Imité ! 
Jeunes Amans, tout fuit; mais l’Amour ëft relié. 

La lampe nuptiale à Ion liambeau s’allume ; 

Il vole fous ccs dais; c’cll lui qui les parfume* 
Suivez aveuglément la main qui vous conduit, 
Ecoutez fans cflroi l’enfant qui vous inftruit. 
Tour-à-totir il vous ca.he , il vous rend la lumière 
Et fe fauve en riant dans les bras du My itère. 


Zéphyr dort ou fe tait ; l’oifeau leul julqu’au jour 
Prolonge un chant d'hymen infpiré par l'Amour ; 
D’infenfibles vapeurs la terre eft arrofée ; 

Le bouton s’enfie Sc naît lotis des flots de rofée. 

Mai, dont Paître préfide aux amoureufes nuits , 

Peint d’un plus doux émail les jardins rafraîchis. 

Et veut qu’un couple augufte , en voyant leur parure , 
Dife : Notre bonheur embellit la Nature. 

Couple cher, et sacré , quel brillant avenir i 
Jamais l’aile du Temps n’ofera le ternir. 

Sur d’immortels fufeaux les Parques étonnées 
Dévident en fil d’or vos longues deftinées ; 

Le front ceint d’olivier, des palmes à la main , 

La Concorde vous luit avec un front ferein ; 


Dans les nœuds de l’Hymen l’Abondance arretee 
Renverfe lur vos pas le tréior d’ÀMÂTHÉE, 

Yiii 
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Ou Lucine, à la France annonçant fes faveurs, H 

Lai (Te vos rejetons poindre parmi des fleurs. ^ 

Sur ccs touffes de lis, que leur tête furmonte, 1 

L'œil avide les voit i c’efi: le cœur qui les compte, 
Rempliflez notre efpoir : fiers du titre d’Amans, -G 


Ne vous croyez époux qu’au centième printemps > “ 

Et puifiiez -vous alors, dans ces lieux de délices , *' 

Qui de vos feux naiffans confacrent les prémices , ^ 

D un fi doux Fou venir gardant la volupté , ^ 

Sourire encore au mois que ma Mule a chanté. ^ 

M, Dorât. Ç 





N.° 2019 c . 


MOKA (éloge de origine du café ). 



1 

1 

1 

I 

I 


-M-oka (1), noble cité , fois fière de glorieufe; 

Tu vois naître eu tes champs une graine fana eu fe : 
L arbre qui la produit fur ce bord fortuné, 

Eu de fruits de de Heurs en tout temps couronne. 
Aux lieux de fa nailïance inconnue , avilie , 

Elle fuit indignée, tSc, par-tout accueillie. 


( 1 ) Mlle de 1 A . rabie Hcureufe, à l'embouchure de la mef 
Rouge , Si à quinze lieues du détroit de Babel-Mandct. C’eftée 
ccti.e Ville cjuc vieqt le meilleur café. 



















5 4-5 


POÉTIQUE.' 

Elle aime à fe répandre , à fe multiplier ; 

Son domaine bientôt, ce fl: l'Univers entier. 

L'Europe la tranfporte aux champs du Nouveau Monde, 
plus que dans fa Patrie elle devient féconde : 

Groflüîant le commerce, animant fes reflores> 

Elle eft pour les Etats un germe de tréfors. 

Mais que vois-je ? le feu fur elle fe déploie j 
Dans un cachot d’acier un fer mouvant la broie i 
Elle eft réduire en poudre, & fur fardent fourneau ; 
Noirâtre, elle bouillonne , incorporée à l’eau. 

Quel concours de vertus dans fa boitfon réfide ! 

Le fang en eft rendu plus actif, plus fluide i 
L'aliment dans le fein en eft mieux digéré , 

Le chile nourricier en eft accéléré i 

Les fens appefantis, les efprits qui fommeilient. 

Doucement excités, à fon aipeét s’éveillent : 

'Mais bornons-en l’ufage, ou craignons que nos yeux 

N'attendent trop long-temps le fommeil gracieux. 

Du lard. 

Poème des Merveilles de Dieu. 







N.° 2020 



MOISSON (la), & action de grâces après la moi [fon. 

V. la lettre E. NN 1133. 

M. de Saint-Lambert. 
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MOLLESSE ( la ) déclamant contre Louis Xî V 

Jv 


i-aue qu il la trouble par Je s conquêtes . 

O * 

nuit 1 que m as-tu dit? quel Démon fur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue &: la guerre ? 


T Iclas ! qu eft devenu ce temps , ccc heureux temps 
Où les Rois s’honoroient du nom de Fainéans , 

$ endormoient fur le Trône , ÔC , me fervantfans home. 


Laid oie nt leur feeptre aux mains ou d’un Maire ou d'un 

Comte ? •* 


Aucun foin n approchait de leur paifible Cour: 

On repofoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines 
Faifoit taire des vents les bruyantes haleines. 

Quatre bœufs attelés, d un pas tranquille &c lent, 
Piomcuoient dans Paris le Monarque indolent. 


Ce doux iicclc neft plus. Le Ciel impitoyable 
A placé fur leur Trône un Prince infatigable; 
il hia\e m’es douceurs, il cil lourd à ma voix 


Tou^ les jours il m éveille au bruit de les exploits > 
Rien ne peut arrêter fa vigilante audace ; 

Lc\é lu point de feux, 1 hiver n’a point de glace. 





























J’entends à (on feul nom tous mes Sujets frémir i 
En vain deux fois la Paix a voulu rendormir. 

Loin de moi fon courage, entraîné par la gloire * 
Ne fe plaît qu’à courir de victoire en victoire. 

Je me fatiguerais à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu’il me fait tous les jours. 

.La Mollefie oppreflee „ 

Dans fa bouche, à ce mot, fent la langue glacée , 

Et, lafïe de parler , fuccombant fous l’effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l’œil, <Sc s’endort. 

Z) e/pré aux. 

N.° 2022. 

MOLIÈRE ( l’apologie de ). 

vant qu’un peu de terre , obtenu par prière. 
Pour jamais fous la tombe eut enfermé Moliere , 
Mille de (es beaux traits , aujourd’hui li vantés. 
Furent des lots efprits à nos yeux rebutés. 
L’ignorance & l’erreur , à fes naidantes pièces, 

En habits de Marquis, en robes de Comtefïes, 
Venoient pour diffamer fon chef-d’œuvre nouveau. 
Et fecouoient la tète à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur vouloir la Scène plus exaétc ÿ 
Le Vicomte indigné foitoit au fécond A été. 

L’un, défendeur zélé des bigots mis en jeu. 

Pour prix de les bons mots , le condamnait au fou. 






























Encyclo pédie 

L’autre , fougueux Marquis * lui déclarant la guerre. 
Vouloir venger la Cour immolée au Parterre : 

Mais fi—tôt que d’un trait de fes fatales mains 
La Parque Peut rayé du nombre des Humains, 

On reconnut le prix de fa Mufe éclipfée. 

L aimable Comédie, avec lui terralfée, 

En vain d’un coup fi rude efpéra revenir, 

Et fur fes brodequins ne put plus fc tenir. 

Boileau, 









1013. 


MOLIÈRE ( éloge de). 


Ornement du Théâtre , incomparable Aétcur, 
Charmant Poète , illuftre Auteur , 

C'efl toi dont les plaifanterics 
Ont guéri des Marquis Pefprit extravagant*, 

C’eft toi qui , par tes momeries. 

As réprimé l’orgueil du Bourgeois arrogant. 

Ta Mufe j en jouant PHypocrite , 

A rcdrdfé les faux Dévots , 

La Prccieufe , à tes bons mots, 

A reconnu fon faux mérite: 

L'Homme, ennemi du genre humain. 

Le Campagnard, qui tout admire , 


* 
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POETIQUE. 

N'ont pas lu tes Ecrits en vain > 

Tous deux s'y font inftruits en ne penfanr qu’à rire. 
Enfin tu réformes de la Ville de la Cour : 

Mais quelle en fut la récompcnfc ? 

Les François rougiront un jour 
De leur peu de reconnoiflancc. 

Il leur fallut un grand Comédien , 

Qui mît à les polir fon art de Ion étude. 

Mais j Molière, à ta gloire il ne manqueront rien , 

Si parmi leurs défauts, que tu peignis fi bien. 

Tu les avois repris de leur ingratitude. 

Le P. Bouhours. 


■ ■ —. ■ ■ —^ -* *■» C3 

# 

* 

N.° 1024. 

MOLIÈRE ( épitaphe de ). 

Iz N ce tombeau gifient Plaute de Térence, 

Et cependant le feul Molière y gît* 

Il les faifoit revivre en fon efprit , 

Par leur bel Art réjouiffant ! a France* 

Ils font partis ; de j'ai peu d'efpérance 
De les revoir , malgré tous nos efforts.. 

Pour un long temps, félon toute apparence, 
Térence, de Plaute, de Molière * font morts. 

La Fontaine . 
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M O M E N T (le bon). F~. la lettre C. 

N.° 677. 

Pannard 



N.® 1026, 

MONARCHIQUE (entretien fur les différences 

de l’Etat) & de l’Etat Defpotique. 




X1st-il donc , entre nous, rien de plus defpotique 
Que Lefprit d’un Etat qui pafTe en République ? 
Vos loix font vos tyrans j leur barbare rigùeur 
Devient lourde au mérite, au fan g, à îa faveur, 
Le Sénat vous opprime , 8 c lie peuple vous brave > 
Il faut s’en faire craindre, ou ramper leut efclavc. 
Le Citoyen de Rome , inf oient ou jaloux , 

(ui hait votre grandeur, ou marche égal à vous: 

1 rop d éclat Leflarouche , il voit d un œil févérc, 


Dans le bien qu’on lui fait, le mal qu’on peut lui faire, 
E: d un banniflèment le décret odieux 
Devient le prix du fan g qu’on a vcrlc pour eux. 





























POETIQUE. 


349 


Je fa is bien que la Cour, Seigneur, a Tes naufrages ; 
Mais les jours (ont plus beaux , fon cid a moins dorages. 
Souvent la liberté , dont on le vante ailleurs, 

Etale auprès d’uu Roi les dons les plus flatteurs : 

Il récompenfe, il aime, il prévient les fcrvices > 

La Gloire auprès de lui ne fuit point les délices; 

Aimé du Souverain , de tes rayons couvert, 

Vous ne fervez qu’un Maître, & le relie vous ferr. 
Ebloui d’un éclat quil refpeéte de qu’il aime, 

i f « 

Ee Vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même ; 

Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux , 

Et les févères loix le taifent devant nous. 

I i lin 

De Voltaire. 
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2027. 


MON ARQUE (le ) fenfcy & bien intentionné . 

V. la lettre P. N.° 2541. 



Le Brun , 
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N,° 2017 æ. 


MONARQUE (portrait d’un) redouté par fes vertus j 

plus que par fa puijfance. 

Aux traits ébloui dans qui forment les Héros , 
Joignant mille vertus qui charment le repos, 

Ce Prince (1), revêtu de la granduur fuprême » 
Semblait à tous les yeux la devoir à lui-mcme : 
Bienfaifant, père, ami, lans ceifer d’être Roi, 

Sans feeptre de fans aïeux, il eût donné la loi, 

M. le Comte d’Eftaing* 
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N.° 2028. 


MONDAIN (le retour du) à Dieu,. 


J’aimoïs à t’oublier , Seigneur, de tu te venges 
De mon oubli par ton amour, 

Daig ne entendre ma voix : je chante les louanges 

t 

Que te doit mon pieux retour. 

Tu dediiles mes yeux; mon cœur n’eft plus le même ; 
Ta grâce a ranimé ma foi. 

Autrefois je t’ai craint ; mais aujourd’hui je t’aime, 

Et je ne veux aimer que toi. 


(1) Louis Xiy. 





























POETIQUE, 

Il cft vrai que toujours j’ai cru lame immortelle , 
Et que , pour punir les pervers. 

Ta main entretenoit une flamme éternelle 
Dans les abymes des Enfers, 

Toujours ma bonne foi détefta l’artifice j 
Un Trône ne m’eût-il coûté 
Qu’une feule balîefle, ou la moindre injuftice. 

Je l’aurois cru trop acheté, 

Ceft là que je bornois tout mon Chriftianifme. 

O Monde lâche 8 c fuborneur i 
Oui lorfque j’infultois aux Dieux du Paganifme 3 
Mon Dieu n’étoit que mon honneur. 

En infultois je moins à la Toute-puiflance ^ 

Altier rival de Lucifer ? 

Si je dégrade Dieu, qu’importe qui j’encenfe , 

De moi-même ou de Jupiter? 

O forfait ! Ah ! Sci gneur , lot (qu'une eau falutaire 
Imprima fur mon jeune front 
De tes nouveaux cnfans i immortel caractère, 
T’avois-je promis cet affront ? 

Aux folles vanirés j’avois diu anathème. 

Et, par un ferment foiennel, 

J’avois pris a témoin ton nom 8 c mon Baptême j 
De ne fervir que l'Eternel. 

Un ferment fi pieux ne fut qu’une impofture ; 

Le faint Temple même en frémit ; 














5 p Encyclopédie 

Je ni en toi s au Très-Haut. Hélas I je fus parjure 

Dès que 1 âge me le permit. 

Fatigué de ton joug , j’entrai dans ma jeunefïe 

Far le mépris de mon devoir ; 

Souvent même j honteux d’un refte de fageffe, 

j’appréhendai d’en trop avoir, 

Le Monde m’enivra de les fautes maximes*, 

Je ne voyois que par (es yeux; 

Il hattoit mes erreurs ; prefquc par des eûmes 

Je croyois mériter les Cieux. 

J’immolois mon repos aux profanes ufages ; 

Et, Martyr du Peuple & des Grands, 

Pour donner à mon nom d’inutiles fuffrages. 

Je me donnois mille tyrans. 

Un éloge équivoque étoit le feul falaire 

Dont le Monde payoit mes loins. 

Cruel aveuglement! Ah! Grand Dieu, pour te plaire^ 

Il m’en auroit coûté bien moins ! 

Par quel attrait fatal me lai (T’ois-je furprendre î 

#! 

Eh quoi ! ne ni éclair ois-tu pas ï 
Et pour rompre mes fers , edfois-tu de me tendre 

Seigneur, un fecourable bras ? 

Tu rnappdois fans celle. Aujourd’hui mes dilgraces, 

Demain la mort d’un tendre ami ; 

Tes promettes tantôt, & tantôt tes menaces 
Rcvcilloient mon cœur endormi. 


Alors 




















.-I 


Poétique*’ 


V c , 

9 J y 


» 

Aiots mai main alors s’armoit contre l’Idole 
Qui te ravifioit mon encens, 
v ouîois la bnfcr ; mais un plaifir frivole 
Sons fes loix engageoit mes feus* ‘ r . 
Bientôt mon repentir sexpliquoir par mes larmes; 

La prière étoit mon recours. 

tfÉk 

Tu m’entendis, Seigneur, tu vins, dans mes alarmes’ 
M offrir un triomphant fecours. ' . 

Le Monde fut vaincu ; je dévoilai le trait r 


■z- 


r * r ▼ Y 
-• — - - - ■ • * 


4 - - i r * * 


Qui m’avoit fi long-temps féduit. 

Heureux qui peut d’abord, tel qu’,1 e ft,l e eomiaître! 
Plus heureux celui qui le fuit! 

st -ï» J 'J Câ 

Dun mal que gracieux vainement il Le'couvre; 

Il faut toujours le redouter. 

Il efi malin, impie; ôc fa bouche ne s’ouvre 
Que pour médire ou pour flatter. 

Il abhorre tes Saints, grand Dieu ! tes Saints 1 abhorrent : 
Il les craint y il cft 1 cm* terreur* 

Ses plus chers favoris , ceux même qui l’adorent, 

En ont une fecrète horreur. 

1 * m 

Et jai pu leftimer , ce méprifable Monde 1 
Plus que toi j ai pu le chérir i 

Nefbce pas fur ta mort que mon falut fe fonde. 

Et pour moi 1 ai-je vu mourir ? 

Que dis-je ? ai-je oublié que fur un bois infâme 
Le barbare perça ton flanc , 

J 9 


Tome X. 


Z 



























E N C Y c t O P E O- I B 

Et que fans .celle il cherche à ravir à mon ama 
Le prix infini de ton fang ï 
Tu ne permettras pas que la haine m enlève 
L’amas de tes divins trélors. 

m 

En vain il me pourfuit ; en le fuyant, f achève 

r ff 

De triompher de les efforts. 

Dans le fein du tumulte , au milieu des fpeccacles 
Je viens d’'échapper à les attraits : 

Le défert où je cours me promet des miracles 
Pour vaincre encor mieux fes attraits: 

Prêtez-moi le fccours de vos rapides ailes , 

Anges du Ciel > je cherche un lieu, 

Où,ne me propofant que vous pour mes modèles. 

Je puiffe être feul avec Dieu j 
Et vous, lointains climats , ailles charitables 
De la vertu de tant de Saints, 

Ouvrez-moi ces rochers dont les creux refpectablcs 
Les cachoient aux yeux des- Humains. 

Je veux m’y renfermer. Monde , je t’abandonne , 

_ v 

Tu ne feras plus mon vainqueur. 

Ma caverne m’attend ; mais non , Dieu ne m ordonne 

Que la folitude du cœur. 

Dans ce nouveau défert. Seigneur, fers-moi de guide; 

Je veux te luivre , foutièns-raoi • 

* * 

Le Monde déformais tera ma Thébaide» 

Et je n’y vivrai que pour toi. 

Le P . Cléric. 
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MONDAIN (défcnfe du). 

t 

A. table hier, par un rrifte hafard , 

J crois a fils près d'un maître Caffard, 

Lequel îiit. dit * Vous avez bien la ftunc 
D’aller un jour échauffer la cuifine 
De Lucifer ; ôc moi, Prédeftiné , 

Je rirai bien quand vous ferez damné. 

Damné, comment; pourquoi; Pour vos folies. 
Vous avez dit , en vos CEuvres non pies , 

Dans certain Conte, en rîmes barbouillé , 

Qu au Paradis Adam étoxt mouillé 
Loilquil pleuvoir fur notre premier Père; 

Qu Eve avec lui buvoit de belle eau claire t 
Qu’ils avoient meme, avant detre déchus , 

La peau tannce 3 c les ongles crochus. 

Vous avancez 3 dans votre folle ivrefie, 
Prêchant le luxe , 3 c vantant la molle fie a 

Qu’il vaut bien mieux, o blafphêmes maudits» 
Vivre à préfent, qu’avoir vécu jadis. 

Parquoi, mon fils, votre Mufe pollue 
Sera rôtie , 8 ç c eft choi s conclue. 



































6 Encyclopédie 

Difanc ces mots , fon gofier altéré 
Humoit un vin qui , d’ambre colore 
Sentoit encor ia grappe parfumée 
Dont fut pour nous la liqueur exprimée ; 

Un rouge vif enluminoit ion teint. 

Lors je lui dis : Pour Dieu , Moniteur le Saint , 
Quel cft ce vin ? d’où vient-il, je vous prie ? 
D’où l’avez-vous ? il vient de Canaries 
C’eft un nectar s un breuvage d’Eiu 5 
Dieu nous le donne, 6c Dieu veut qu’il foie bit. 
Et ce café dont , après cinq fervices , 

Votre eftomac goûte encor les délices î 
Par le Seigneur il me fut deftiné. 

Bon. Mais avant que Dieu vous l’ait donné > 

Ne faut-il pas que l’humaine induftrie 

9 

L'aille ravir aux champs de T Arabie 3 
La porcelaine 6c la frêle beauté 
De cct émail à la Chine empâté. 

Par mille mains fut pour vous préparée , 

I, » 9 

Cuite , recuite, & peinte 6c diaprée i 
Cet argent fin., cifelé, goudronné. 

En plat, en va Le, en foucoupe tourné, 

Fut arraché de la terre profonde 

Dans le Potole, au le in d’un Nouveau Monde. 

Tout P Uni vers a travaillé pour vous. 

Afin qu'en paix, dans votre heureux courroux. 


j 














' * POÉTIQUE. 


Vous infultiez , pieux atrabilaire , 

Au Monde entier, épuifé pour vous plaire. 

O faux Dévot ! véritable Mondain! 
Conuoiliez-vous 5 & dans votre prochain 
Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souftre chez vous avec tant d’indulgence ; 
Sachez fur-tout que le luxe enrichit 


Un grand Etat', s’il en perd un petit : 

Cette fplendeür, cette pompe mondaine, 

D un régné heureux eft la marque certaine. 


Le Riche eft ne pour beaucoup Jépcnler , 


Le Pauvre efl fait pour beaucoup amalfer. 


Dans ces jardins regardez ces 
L erennement. 8 c l’amour des 


cafeades , 
Naïades j 



Voyez ces flots, dont les nappes d’argent 
Vont inonder ce marbre blanchi lia nr 3 
Les humbles prés s’abreuvent de cette onde 3 
La tenc en efl: plus belle 8 c plus féconde > 

Mais de ces eaux fl la fource tarit, 

L herbe cft feenée, 8 c la fleur fe flétrit. 

Aim: Ion voit, en Angleterre, en France, 
Par cent canaux circuler l’abondance 1 


Le goût du luxe entre dans tous les rangs ; 

t-* W 

Le Pauvre y vit des vanités des Grands 3 
nt le travail, gagé par la mollefle , 

Souvre à pas lents la route à la richeffe. 
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fe-jj Encycl«pedis 

J’entends d’ici des Pédans à rabats, 

Triftes cenfeurs des plaifirs qu’ils n’ont pas, 

Qui , me citant Denis d’HALicARNAsss, 

Dion , Plutarque, ôc même un peu dTîoRAcE, 
Vont criaillant qu’un certain Curius 
Cincinnatus 3 <Sc des Confuis en us , 

Bêchoient la terre au milieu des alarmes ; 

Qu’ils manioient la charrue & les armes , 

Et que les bleds tenoient à grand honneur 
D’ctre femés par la main d’un Vainqueur. 

C’eft fort bien dit mes Maîtres. Je veux croire 
Des vieux Romains la chimérique Hiftpire i 
Mais 5 dites-moi : Si les Dieux , par ha fard , 
Faifoient combattre Auteuil de Vaugirard, 
Faudroit-il pas, au retour de la guerre» 

Que le Vainqueur vînt labourer la terre? 

i 

Uaugufte Rome » avec tout fon orgueil, 

Home jadis et oit ce que (F Auteuil. 

Quand ces enfans de Mars de de Sylvie, 

Pour quelque pré fignolant leur furie. 

De leur village alloient au champ de Mars, 

Ils arboroienr du foin pour étendards. 

Leur Jupiter , du temps du bon R.oi Tulle 
Etoit de bois > il fut d'or lous Luculle. 

N’allez donc pas , avec iimplicité, 

Nommer vertu ce qui fut pauvreté. 
































Oh ! que Colbert croit un efprit £agc l 
Certain butor confeilioit, par ménage. 

Qu’on abolît ces travaux précieux, 

Des Lyonnois ouvrage indulfcrieux ; 

- - -S r.'.-r+t - ' / I 

Du confeiller l’abfurde prud’hommic 

i 

Eut tout perdu par pure économie : 

Mais ce Miniftre, utile avec éclat. 

Sut par le luxe cr ’.chir notre Etat; 

De tous nos Arts il agrandit la Source ; 

jTOji P* 

Er du Midi, du Levant, & de l’Ourfe , 

Nos fiers voifins, de nos progrès jaloux, 
Payaient l’eSprit qu’ils admiroient en nous. 

Je veux ici vous parler d’un autre homme. 
Tel que n’en vit Paris , Pequin , ni Rome; 
C cft Salomon, ce Sage fortuné. 

Roi philosophe, ôc Platon couronné, 

Qui connut tout, du cèdre jufqu a l’herbe. 
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe? 

11 failoit naître, au gré de fes'délîrsj 
L argent & l'or, mais fur-tout les plaifirs. 

De Voltaire 
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MONDE (à un jeune homme qui débute dans le). 

Z 7 ! la lettre A, N.® n?$. 




La Chauffée. 
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MON DE { moralité lur le peu de valeur des chofes 

de ce )♦ V.. la lettre H» N.® 1 549. 

■ : j . . ■ De Caux. 
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MONDE (le) comparé à un Théâtre. 


» * 



E Monde, à mon avis, eft comme un grand Theatre* 
Où chacun en public, l'un par l'autre abufé, 

Souvent ù ce qu’il eft joue un rôle oppofé. 

Tous les jours on y voit, orné d’un faux vifagCa 
Impudemment le Fou repréfenter le Sage , 

L’Ignorant s’ériger en Savant faftueux , 

Et le plus vil Faquin trancher du vertueux. 

Boileau.. 
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MONDE (les quatres âges du). Ânéantijjement du 

premier bonheur . 

jL’age d or s âge heureux du Monde en ion enfance. 

1 

Vit fleurir l'équité , vécut dans l'innocence. 

Avant que le pouvoir des Conluls ou des Rois 
Fît graver iur l’airain la mémoire des Loix , 

Par l'attrait des vertus 011 fuivoit la juflicej 
On ignoroit les noms de peine &c de fuppbce. 

Un Juge, environné de paies Supplians, 

Ne diâoit point alors fes arrêts eflrayans ; 

L'Homme, Ample en fes mœurs , Ample dans fa droiture. 
Pour juge avoit (on cœur, & pour loi la Nature. 

Le pin, des monts altiers defeendu fur les mers, 
N’alloit point voyager dans un autre Univers i 
Et, content d’habiter le lieu qui le vit naître. 

Chacun bornoit le Monde à fon vallon champêtre. 

On n’avoit point encore armé les elcadrons, 

Arrondi la trompette , & courbé les clairons. 

Ni de larges foliés entouré les murailles \ 

On ignoroit le fer forgé pour les batailles ÿ 
Et ce fiècie innocent, fans guerre, fans procès , 
Gouteit les doux loiArs d’une éternelle paix. 






















ENCTctoïijit 


La terre > vierge encor , fertile fans culture * 

Du foc qui la déchire ignoroit la bldTure. 

Les Humains , latisiaics de fes libres préfens , 
Cueiiloient fur les huilions leurs Amples alîmens s 
Les fruits de farboifier , la fraife montagneufe. 

Et la mûre attachée à la ronce épineufe ; 

Le gland pouvoir fufrire à leurs fobres défirs. 

Le printemps régnoir feuli l’haleine desZéphyrs 

Carcifoit mollement les Heurs dont la Nature, 

* 

D’ellc-mêmç & fans foins , émailloit la verdure ; 
Le pi fans Laboureur , jauni Hoir les guère: s : 

Là, coulait un lait pur > là , couloir un vin frais. 
Et d’un miel favoureux la liqueur précieufe 
Diftilloit à flots d’or des branches de fyeufe. 


Vainqueur du vieux S atur.ne } uu Dieu moins indulgent 
Soumit bientôt le Monde à ion feeptre d'argent. 
Jupiter., en faifons partageant les années , 

De l’anrique printemps abrégea les journées *, 

L’été brûla les champs glacés par les hivers. 

Et l'automne inégal attrifh L’Univers. 

Alors 1 air s’embrafa de chaleurs orageufes, 
ict ic froid Aquilon , de fes ailes ncigeufes, 

Ht pleuvoir les frimas. Un antre , un toit de joncs, 
Omirent des abris , fer virent de maifons. 


Dans ces champs que le bled couronnoit fans fcmenc 
il fallut de Cures dépofer refpérancej 
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POÉTIQUE. 



Il fallut que le Bœuf, aux travaux condamne , 

Gémît dans les filions, fous le joug incliné. 

L âge d’airain vit naître une race nouvelle , 

Prompte à s’armer , farouche , Sc non pas criminelle» 
Ce fut au fiècle affreux , nomme ficelé de fer , 

Que le crime en fureur s’échappa de 1 Enfer. 

La bonne foi 3 la paix , Il long-temps adorées, 

Et l’honnête pudeur , lur leurs ailes dorees 5 
Loin des Hommes .pervers dit parurent foudain. 

Des vices oppofés le dangereux efiam , 

Les trahifons , la fourbe, accourant fur leur trace, 

p. ^ —. JL ■ é * ^ 

De ces Filles du Ciel ufurpèrent la place , 

'Et l’envie , &c l’orgueil, la foif de polléder „ 

Et, plus coupable encor, la luif de commander. 

Le hardi Nautonier, lur la foi d’une étoile , 

i r' T - L 

, n. * r 4i m 

A des vents mal connus ofa livrer la vede ; 

* * U.J i.ià' - --■*<*-- ' " * ' 


Et la mer vit les pins , avec orgueil flpttans , 

Infulrer la tempête & braver les Autans. 

ï 

La terre , ainfi que l’air , Ion g-temps libre &r commun 
Fut fournife au partage : une pierre importune 

n 

Limita les enclos des divers polfdfeurs. 

Ce ne fut point allez d’épuifer les faveurs. 

D’exiger les tributs de fes plaines fécondes, 

On ofa déchirer fes entrailles profondes, 

Crcufer julquaux Enfers,& ravir les métaux. 




Ces tréfots corrupteurs, alimens de nos maux , 



















EnCVCLOpÉdï^ 


Trcfors, que la Nature avec prudence avare. 
Cacha , loin de nos yeux, aux confins du Té naïve 
A peine eut-on connu le fer coupable Ôc lor, 

L or, métal plus funefte &r plus coupable encor. 
Que la guerre parut, qui, d’une main fangtëmte„ 
Agite avec fureur fon armure bruyante; 

Qui foudoye avec lor Tes barbares foldars, 
lit foige avec le fer le glaive des combats. 

Nus d hofpitalité ; chacun vit de rapine ; 

L ami de fon ami médite la ruine; 

k if» 

L epoux cfl: égorgé dans fon lit conjugal; 

La marâtre mélange un breuvage infernah 
Il n efb plus de concorde, & meme entre les frères 
La Nature eft fins droits;'les filles & les mères 
Brifcnt les nœuds du fairg, fi chéris & fi famés; 
Le fils dénaturé, par des-vœux afiaifins-. 

Des jours trop lents $un père accu fe la durée. 

On ne voit que forfaits ; & la céîèfte Astrée , 

S exilant des climats doit s exiloient les-Dieux, 

Lu plaignant les Mortels, remonte-dans les deux, 
Lt quitte, 1 œil en pleurs , la terre enfanglantce* 
d letmite des Dieux ne fut pas refpéélée. 

Les Céans, encartant, dans leur î-ebellion , 

Pélion fur l'Olympe, Ossa fur Pélion , 

’ ouluicnt détrôner le Roi de FEmpirée ; 

I.ft foudre vengerellè arm;, fa main facrce. 


















Ei., renverfant ccs monts iun Au* l’autre entafles 
Ei.iafa fous leur poids les Geans terralïes. 

Du fan g de fes enfans la terre au loin fumante, 
•Ciaignoit de voir fa race avec eux expirante > 

De ce fang tiède encore elle anima les Hors * 

Et de la, nous dit-on, des hommes font éclos, 
Hommes profanateurs, altérés de rapine, 

Et ne démentant point leur fanglante origine. 

Traduction nouvelle des Métamorphofcs TCvide 

pur M. de Saint- Jtnse* 

& 




<r 


MONDE (la création du) & de T Homme, 


\^uel tranfport inconnu failit foudain mon aine ? 
Dieu lui-même m’anime , il m’éclaire , il m’enflamme 
La Nature à mes yeux offre un afpeét nouveau 3 
Ce fpcdacle m’infpire, & je prends le pinceau. 

Je vais peindre de Dieu l'active providence, 

La majefté fuprêmç, & le pouvoir immenfe. 

Ce Dieu du Monde entier, dont il cfl créateur, 

Eft Lame univerfelle & le confervateur. 

Profondeur ineffable, impénétrable abyrne i 
Egalons notre ftyle à ce fujet fublime. 
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Levez les yeux , Mortels , ôc regardez les deux, 

Du jour ôc de la nuit ces flambeaux radieux ; 

Parlez ; de ces grands corps l’admirable ftrtf&ure 
N annonce-t-elle pas l’Auteur de la Nature ? 

Eh ! quel autre qu’un Dieu » qu’un Etre intelligent s 

# K 

Peut être leur moteur ôc leur premier agent? 

I 

Oui, fon efprit fécond, embraffant tout l’efpace > 

Fit éclore le Monde, en entretient la malle. 

Tout a’étoit que néant, qu’un ténébreux chaos » 
L’efprit de Dieu flottoit fur la face des eaux. 

Dieu dit i ôc tout fut fait» la forme 8 c la matière î 
L’affreufe nuit foudain enfanta la lumière» ■ 

La terre offrit alors un théâtre plus beau -, 

Tout fit voir à finftant un fpectacle nouveau. 

Dieu divifa le temps en deux parties égales, 

¥ 

Du jour ôc de la nuit régla les intervalles. 

'fer 

Le Soleil fut créé pour préfider aux jours» 

La Lune pour les nuits détermina fon cours : 

Dieu fit entrer la nuit Ôc les ténèbres fombres. 

Par degrés dans le jour , ÔC le jour dans les ombres» 
Ou du plus pur Ether finit le vafte champ, 

La volonté de Dieu fixa le Firmament j 
Sa main y fufpendit ces globes de lumière 
Qui dans des temps égaux fournil lent leur carrière: 
Balancé dans l’efpace Ôc dans Limmenfité 3 
Chaque globe depuis roule avec majefté. 

















éK êf 


* O É T I Q V B* 

.Alors des élémcns on vit ce (Ter la guerre ; 

Avec Ton tourbillon Dieu fit tourner la terre : 
Laffemblage des eaux, dans Tes lianes renfermé. 

Fit circuler par-tout un principe animé ; 

Et des erres divers ce principe de vie 
Fut le lien pufifant , père de F Harmonie ; 

Les capies , les effets , l’un à l’autre enchaînés. 

Par d’immuables loix furent déterminés ; 

Tout FUnivers , fournis à l’ordre invariable. 

Porta de fon Auteur la marque refpeéfcabie. 

m 

Chaque élément bientôt fe peupla dhabitans; 

La mer eut fes poilfons , l’air fes hôtes volans , 

Et la terre nourrit, dans fes plaines fertiles, 
ïnfeétcs , végétaux , quadrupèdes, reptiles. 

A chaque créature , à fes moindres befoins, 

Avec proportion Dieu difpenfa fes foins, 

Et dans tout être alors mit cct inftinct fuprême. 

Par qui tout être peut fe conlerver lui-même. 

Un air pur ôc ferein , un éternel printemps, 
Faifoient verdir les prés, fertilifoient les champs; 
Fes animaux épars bondiffoient dans les plaines, 

Un iang libre ôc nouveau palpitoit dans leurs veines. 
Cwijfe^ 3 multiplie ^, leur dit, le Tout-Puiffant, 

Et perpétuez-vous > en vous reproduifant. 

Chaque efpèce, docile à la voix de fon Maître , 

A mille individus tranfmit depuis fon être. 


f 



























*£§ EnCYÈIOPEDïB 

Dieu créa T Homme enfin. Ce chef-d’œuvre nouvcaii 
Fut fait à fon image, Se marqué de fon fceam 
Les Anges étonnés fur fa cèle (te cime 

* 

Célébrèrent de Dieu la fagefle fublime. 

Le limon fous (es doigts eft bientôt animé, 

La pouftière refpire, Se l’Homme fut formé. 

Grand Dieu! de ton efprit une étincelle émane à 
Soudain Famé s’échappe & pénètre Forgane. 

4 

L’Homme du Créateur reçut lots en naifiant 
Le privilège heureux de feul être penfant *, 

Rayon de Dieu , fon ame alfervit la matière, 

Embraffc le contour de la Nature entière *, 

La terre eft ion domaine , Se , Roi de l’Univers , 

h . 

Les hôtes des forêts , les habitans des airs , 

Ont reconnu dans Ff îomtne , en lui rendant hommage, 
La majefté de Dieu peinte fur fon vifage : 

Comblé d’honneur, de biens, Se Maître relpeété. 

Lui feul connaît l’Auteur de la félicité , 

Lui feul , dans l’Univers , eft né pour le connoître, 
Pour l’aimerl’adorer, lui rapporter fon être. 
L’Homme eft libre Se le fait: il veut j Sc fon pouvoir 

m 

Pour bornes ne connoît que la loi du devoir. 

Déjà l’Aftre du jour, de fa vive lumière. 

Avoir fix jours doré Fun Se l’autre hémifphère , 

Quand 1 Eternel enfin, après tant de travaux. 
Contemple fon ouvrage, Se i e rend au repos. 

Miroir 


m 
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Mn-oir de fa grandeur, le Monde eft un fpeétaclc 
Où tout offre à nos yeux un éternel miracle : ■ 

Si tour fut fait de rien par fon verbe puifîant, 

Sans cdfe fa bonté le tient hors du néant. 

* * 

* 

Homme ^ Dieu pour roi feul a fait toutes ces chofcs ; 
Après tant de bienfaits, fois ingrat, (i tu lofes. 


Af.*** 
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MONDE (le) poétique. 


• ■ 

> « 


epuis que je vous ai quitté. 

Mon efprit a peu confulté 

â. 

Et l’auftère Thémis ôc' la douce Uranie » 

J’oublie également les Loix & le Génie ' 

à ^ 

Et je- me meurs d’oifiveté : 

Un levain de floïcité 

* * * 

Mele à mon fang tardif quelques humeurs , ha gnnes, 
Et j ai, comme Zenon , des vertus bien voifines 
De 1 orgueil & de l’âpreté. 

Figurez-vous d’abord Eennui philofophique 
Marchant les yeux di(traits, & morne en fon maitien^ 
Et fon cortège magnifique 

De gtands raifonhemens qui ne mènent à rien. 

Ou qui ne font au plus que le vain fpécifique 
. Tome X, ^ a 
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Encyclopédie 

Des maux dont il nous entretient ; 

Joignez-y quelque peu de fougue poétique, 

. Mélangé de légèreté 
Et de traits de férocité , 

Qui me donnent en gros certain air prophétique 3 
Dont au temps fabuleux jaurois bien profité, . 

De cet inutile affemblage 
Naît loubli de Thémis ôc loubli d’AroLLON. 

Je fuis un champ aride, une terre fauvage 
Que d’une aile brûlante a couvert l’Aquilon : 
Mon efprit efl tombé comme une fleur fanée i 
Ma nudité s’étend fur tout ce que je vois > 

Et la Nature, autour de moi , 

Efl une maife décharnée. 

Nos coteaux , nos vallons font des objets muets s 
Ou n’offrent à mes yeux que traces de misere : 
Je penfe, au fond de nos forets. 

Que le jour à regret m’éclaire : 

L’Univers porte encor les marques du chaos. 

Pourquoi ces plantes dilperfees, 

Sous l’aconit brûlant les rofes oppreffées, 

Et l’ivraie étouffant ces utiles rameaux ? 


Ce globe, cette mer de matière fluide. 

Qui , (e voûtant en arc , forme notre horizon ? 
Qu’c ft-ce en eflet qu’une priion 


4 * 
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Quà tout moment la Mort parcourt d’un vol rapide 
Où la corruption feme un germe infecté , 

Où j par le temps qui fuit, qui c on fume 5 & qui mine 
Chaque être vers fa fin eft fans celle emporte. 

* jL J 

Et fe nourrit de fa racine ? 

De déiordre 6c de maux quelle variété I 
Et combien différente étoit cette Nature 
Dont la docte Uranie enfeigne la ftructurc 
Au fommet du Parnasse où je fus allaité 1 
Je me rappelle encor Imitant où ma paupière, 

^. 1 . * s 

Par fon louffle imprévu , s ouvrit à la lumière » 

C croit iorfque Vénus remonte vers les deux. 

Pour quelque Amant chéri venue en ces bas lieux , 
Au moment que T Aurore , avec des doigts de refe 
Sépare en fourrant la nuit d'avec le jour 3 
Et que la terre, qui repofe, 

Eft des Dieux fegardee avec des yeux d’amour. 

Dans une affez vafte diftance 

L ombl e 6c le joui traçoient deux zones dans les airs; 
L'Univers au milieu fe levoit en filence , 

Comme un vaifleau léger s’àvance fur les mers. 

L Orient au Soleil préparait une voie 
De perles, de rubis, des plus vives couleurs ; 

La , le ciel en s ouvrant iembloit verfèr des pleurs 

D’appkudiffement ôc de joie, 

Et les Zéphyrs formoient les calices des fleurs 

A a i '} 
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Avec des fils d’or & de foie. 

| 

Sous les arbres , chargés de verdure êc de fruits , 

Les 03 ’eaux célébraient l’Aftre prêt à paroître , 

Et les beautés du jour, & la fraîcheur des nuits. 

Ou le changement de leur être. 

La nuit même admiroit un fpectacle fi beau j 
Ses Dieux, comme des chars arrêtant leurs étoiles 5 
* Ofoient de la lumière attendre le flambeau. 

Et regrettoient ces lieux échappés à leurs voiles. 

■s 

Bientôt l’Occident plus ferein. 

Comme un gouffre profond, les cacha dans fon fein * 
Tandis que de longs flots de matière argentée 
Annoncèrent Phébus*, & la terre agitée. 

Malgré Fimmcnfe poids qui forme fon appui. 

D'un léger tremblement s’inclina devant lui. 

i- 

Tels furent les objets que m’offrit Uranie i 
L’efprit plein de fon feu , je prêtois même encor 

II 

De la grandeur 6c de la vie 
A tout l'éclat de ce tréfdr. 

Ce vide où je me trouve etoit encore à naître : 
L’Univers me parut comme un champ de piaifirs, 

-r 

Tributaire de mes délîrs , 

Et que je crus fécond, quand je m’en crus le maître. 
Ami (i), qui l’êtes des Neuf Sœurs, 


(i) M. le Duc de Nivernois. 





















Qui, dans le goût confiant que vous avez pour elles 3 
De mon génie éteint tirez des étincelles, 

Dont 1 éclat peut encor m’attirer leurs douceurs > 

Des inipirations & des grâces nouvelles ; 

Excufiez les traits inégaux 
Dont mon efprit forma cette double peinture 
Libertin comme la Nature 
■ Et peut-être unifiant allez mal-à-propos 
La lyre avec les chalumeaux, 

C’eft dans vos entretiens variés 8c pleins d’amc, 

Que je crois refpirer l’air du facto Vallon. 

Delphes é k la vapeur du Trépied d’ApoLLON 
N’ont point cette vertu dont votre efprit m enflamme; 
Aufii Torique Thiver, forti du fond du Nord , 

Reprendra dans nos champs l’image de la morts 
J’irai chercher la vie <k la foüde gloire , 

Et découvrir chez vous par quels heureux fentiers 
Nos Auteurs parviendroient au Temple de Mémoire; 

S ils aimoient le travail autant que les lauriers. 

M, h Cardinal de Bonis . 
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N.° Z032. 


M O N D E ( état du ) après U premier péché 

Le père criminel d’une race profente 
Peupla d’infortunés cettte terre maudite. 

Pour prolonger des jours deftinés aux douleurs 7 
NaifTent les premiers Arts, enfans de nos malheurs. 
La branche en longs éclats cède au bras qui l’arrache \ 
Par le fer façonnée, elle alonge la hache *, 

L’Homme avec fon fecours, non fans un long effort 
Ebranle & fait tomber l’arbre dont elle fort $ 

Et tandis qu’au fufeau la laine obéiffante 
Suit une main légère , une main plus pefante 

& 

■ Frappe à coups redoublés l’enclume qui gémit. 

La lime mord l’acier, 8c l’oreille en frémit : 

Le Voyageur, qu art-été un obftacle liquide s 
A l’écorce d’un bois confie un pied timide \ 

é’ 

Retenu par la peur , par l’intérêt preilé, 

Il avance en tremblant i le fleuve eft traverfe. 

Bientôt ils oferont, les yeux vers les étoiles , 

* 1 

S’abandonner aux mers fur la foi de leurs voues. 
Avant que dans les pleurs ils pétrifient leur pam, 
Avec de longs foupirs ils ont brifé le grain. 
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Un ruiileau par fon cours s le vent par Ton haleine, 
Peut à leurs foibles bras épargner tant de peines ; 

Mais ccs heureux fecours, iî préfens à leurs yeux. 
Quand ils les connoîtront, le Monde fera vieux. ' 
Homme né pour fouftrir, prodige d’ignorance , 

Où vas-tu donc chercher ta ftupide arrogance î 
Tandis que le befoin, Pinduftiie & le temps 
PoliiTcnu par degrés tous les Arts difFérens, 

Enfantés par l’orgueil, tous les crimes en foule 
Inondent 1 Univers. Le fer luit, le fang coule. 

Le premier que les champs burent avec horreur , 
fut le fang qui d’un frère alfouvit la fureur. 

Ces malheureux , tombant d’abvmes en abvmes. 

J s 3 

Fatiguèrent le Ciel par tant de nouveaux crimes. 
Qu'en fin , lent à punir, mais las detre outragé. 

Par un coup éclatant leur Maître fut vengé. 

De la terre auâi-tôt les eaux couvrent la face -, 

Ils font enfevelis : c etoit fait de leur race ; 

Mais un Julie épargné va rendre , en peu de temps , 

A ce Monde dé le et cle nouveaux hàbitans. 

4 

La terre toutefois, jufques-là vigoureufe , 

a. 

Perdit de tous les fruits la douceur favoureufe. 

Des animaux alors on chercha le fecours ; 

Leur chair fournit nos corps réduits à peu de jours... 
Tout renaît, nos malheurs de nos crimes enfemble. 
Sous des toits chancelans d’abord on fe ralfemble ; 

A a iv 
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La crainte fait chercher des ailles plus sûrs; 

On creufe les folles „ on élève les murs. 

■* 

Qu une tour des Mortels foie iimmortel ouvrage; 
Dieu defeend pour la voir, & confond leur langage. 
Ne pouvant plus s’entendre 3 il faut fe féparer. 
ïls fe rechercheront s mais pour fe malfacrer. 

D'un importun voifin on jure la ruine ; 

On attaque, on renverfe, on pille , on aflaffine. 
Homme injufte & cruel, que , dans fou repentir , 

Le Dieu qui t’avoit fait voulut anéantir , 
Malheureux, dont il vient d’abréger la carrière, 
Pourquoi brille ce fer dans ta tnain meurtrière? 


Le Ciel t a-t-il encore accordé trop de jours ? 

Liais qui peut de leur rage entretenir le cours ? 

Quel intérêt les poulie au grand art de la guerre? 
Egaux & Souverains 5 tous maîtres de la terre ^ 
ïls la poisedent route, en n'y polTedant rien. 
ii ejt a moi ce champ ’ ce canton ^ c’ejl le mien ÿ 
Ce niîjjèau j ac mon bras il faut que tu. Vobtiennes : 

S h coulait fous tes loix j qu’il coule fous les miennes , 
On s’empare d’un arbre, on ufurpe un bâillon ; 

De Roi , de Conquérant, le Vainqueur prend le nom 
Dans fou vallc domaine il met certe rivière ; 

Bientôt cette montagne en fera la frontière. 
Alexandre s avance; il n’elt plus un brigand ; 

C cit 1 heureux Fondateur d’un Empire paillant 
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Que d’un nouvel Empire alarme la nai fiance. 
Provinces, Nations, Royaumes, tour commence ÿ 
La terre fur fou fein ne voit que Potentats 
Qui partagent fa boue en fuperbes Etats , 

Et lur clic on prépare aux Majeftés fuptêmes. 
Pourpre, TrônesPalais, Sceptres $c Diadèmes. 
Mais îorfque par le fer leur droit cft établi, 

Le droit du Ciel lur eux tombe prefque en oublij 
Et recherchant ce Dieu dont la mémoire expire, 

L Homme croit le trouver dans tout cc qu il admire* 
De l'Aftre qui pour lui renaît tous les matins, 

Ain fi que la lumière il attend fes deftins. 

Am x feux inanimés qui roulent fur leurs tetes 
Les Peuples en tremblant demandent des conquêtes* 
Des dons de leurs pareils bientôt reconnoilfans. 

Ils adorent des Arts J es auteurs bienfaifans. 

Devant fon Os nu s PEgypte cft en prière ; 
Vainement un tombeau renferme la pouQîcre i 
Groftîèrement taillée, une pierre en tient lieu ÿ 
D’un tronc qui pourriftoit le cifeau fait un Dieu. 
Du hurlant Anubis la ridicule image 
Fait tomber à genoux tout ce peuple iî fage. 

Je ne vois chez Ammon qu’horreur, que cruauté» 
Le Sacrificateur, bourreau par pieté, 

Du barbare Moloch aftouvit la colère 
Avec le fang du fils <k les larmes du père. 



















378 Encyclopédie 

Près de ce Dieu crue! , un Dieu voluptueux ' 

Honoré par un culte impur, inceftueux, 

■ I 

ChAMos , qui de Moab engloutit les victimes, 

& 

De fes adorateurs n'exige que des crimes. 

Que de géaiilïêmens &c de lugubres cris I 
O filles de Sidon , vous pleurez Adonis î 


Une dent facrilégc en a flétri les charmes > 

Et la mort tous les ans renouvelle vos larmes : 
Et toi , fa vante Grèce, à ces folles douleurs 
Nous te verrons bientôt mêler auilî tes pleurs. 
La foule de ces Dieux qu’en Egypte on adore, 
Ne peuvent te fufliré j à de nouveaux encore 


De r immortalité ru feras le préfent. 

Ton Atlas gémira fous un ciel trop pefant; 
Nymphes, Faunes, Sylvains, Divinités fécondes. 


Peupleront les forêts, les montagnes, les ondes ^ 
Chaque arbre aura la henne , & les Romains un jour 


De ces Maîtres vaincus efclaves à leur tour. 

Prodigueront fans fin la Majetté fupréme. 

Empereurs, favoris, Antinous 1 u i- même, 

J \ 

Pa. Anet du Sénat , entreront dans les cieux, 
ï-t les Hommes feront plus rares que les Dieux. 



L. Racine. 


Poème de la Reltg-'on. 
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N.® 20 


J J • 


MONDE (la création du )j ou Couvrage de Jix 

jours. 

L’Eternel va forcir d’un éternel filence. 
ïl veut créer le Monde i il l’a voulu toujours : 

Rien ne commence en lui, hors-de lui tout commence 
Et le temps & les jours. 

Les deux ne font encor qu’une ma fie imparfaite, 

La terre un fombre amas de principes confus. 

“““ r 

Que la lumière foit, il la dit j elle eft faite, 

Et le chaos n eft: plus. 

O jour ! premier des jours où naquit la lumiece , 
Brillant écoulement de la Divinité, 

Ruilfeau pur , qui répands fur la Nature entière 

La vie & la beauté ! 



C eft: à toi , vrai rayon , fainte de céîefte namme 5 
Eternelle clarté, que j’adrelfe mes vœux : 

Lumière de lumière, éclaire de mon ame 
Le chaos ténébreux. 

Soumettez-vous, Mortels, que votre foi décru fie 
Ces Mondes qu’à fon gré bâtit votre railon; 

Et ne rougfifez pas de quitter pour Moïse 
De s carte s de Newton. 



























Encyclopédie 


Quel fpectacle pompeux! quelle magnificence! 
Quand les eaux, tout-à-coup s'élevant dans les airs» 
Forment, en s'étendant, comme une voûte immenfe 
Dont les cieux Font couverts. 


Qui la Foutient ? Celui qui Fur nous peut FuFpendre 
Ces nombreux amas d’eaux de nos mers attirés 
Celui qui les enîcve, ôc qui les fait deFcendre 


Dans nos champs altérés. 

Qu’il nous aime bien plus, quand Fa grâce féconde 
De Fa prodigue main defeend au fond dun cœur, 
L aiLofe , 1 amollit, le pénètre , l’inonde , 

Le remplit de vigueur ! 


Heureux qui dans fa foif effc abreuvé par elle ! 
Heureux qui peut puiter au torrent précieux, 

Dont Fonde qui retourne à fa fource éternelle 

■ 

Rejaillit juiqu’aux Cieux! 

Mais les flots cependant couvraient la face entière 
Du fejour dont nos biens deviendront l’ornement ; 
Et la mer à grand bruit rouloit Fur la poufïïère 
De 1 aride élément. 

ïl efl temps que d un lit la priFon la re(Terre : 

La vafle abyme s ouvres elle en murmure en vain. 
Dieu lui parle ; elle fuit, elle y tombe , & la terre 
Fait paroitre ton Fein . 


Tu 1 embellis par-tout, 



o verdure naiTinte ! 

(leurs > arbres, vouscroifTez 


tous. 
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POÉTIQUE. ^Si 

Ah ! d'heutcux habita ns une race innocente 
L’orneroit mieux que vous. 

Aujourd'hui condamnée à nourrir un coupable, 

Cette terre en gémit * & demande en fecret 
Quon la délivre enfin du fardeau méprifable 
Quelle porte à regret. 

Toi y que de la Nature on appelle le Père , 

La lumière & les fruits déjà t’ont précédé y 
Pourquoi ne viens-tu pasî Celui qui nous éclaire 
Ne t’a point demandé. 

Que fa grandeur éclate en brillans caractères"! 

Pour l’annoncer encor il t’appelle à ton tour. 

Viens répandre par-tout tes rayons ialutaires. 

Viens préiîder aux jours. 

Tu parois , ô Soleil 1 ra gloire incomparable 
Eftacc le flambeau qui préflde à la nuit. 

1 

D’étoiles devant toi qu elle armée innombrable 
Se dilîîpe ôc s’enfuît I 

Ainfl, près des clartés. Grand Dieu i que tu révèles, 
Qu’eft-çe que ma raifon dans fon jour le plus beau ï 
Malheureux qui fe ne aux foibles étincelles 
De ce pale flambeau ! 

Tandis qu’enfans des eaux , les poilfons en fllence 
Vont partager entre eux les fleuves Ôc les mers i 
Enfant des eaux comme eux, l’oiieau chante ôc s’élance 
Dans l’Empire des airs. 


r 
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«%z Encyclopédie 

D'une vj relie égale à l’in flanc fc répandent 

■p 

Des liquides Etats les citoyens nouveaux. 

Egalement conduits par des rames qui fendent 

* 

Ou les airs ou les eaux. 

O T erre 1 enfante auili ta famille admirable; 

Rampez, marchez, courez, animaux, fur ion fein, 
D’un Ouvrier habile autant quinépiüiable 
Rempliirez le deflein. 

Que fon chef-d’œuvre enfin le hâte de paraître! 

Oui , Seigneur , il efl temps d’accomplir ton projet. 
Pourquoi délibérer î L’Univers veut un Maître, 

Ta grandeur un fujet. 

Tu pétris une boue, àc ru iouffies fur elle | 

L Homme en fort j fur fon front ta main grave tes traits: 
Puifle, hélas ! fur ce front une image iî belle 
Ne s’altérer jamais ! 

Tu vas donc l’établir Roi de la terre entière; 


Qu’il règne, tu le veux ; mais qu’il règne après ton 
Pourroit-il oublier, h près de fa poufïière. 

Celui qui l’a fait Roi? 

Tout cft fini j tu vois d’un œil de complaifance 
Tant dettes dinérens que tu voulus créer; 

Ce lH" filant Univers , l’œuvre de ta puilfance ? 

Tu daignes l’agréer. 

éf 

O fpeclacle ! à tes yeux plus beau , plus admirable, 
Grand Dieu ! lorfque ton 1 ils viendra t’ofïrir un jour 


























POETIQï/e. 

Cet Univers lave dans fon fang adorable , 
L'œuvre de Ton amour. 




L. Racine fils. 

Poème de lj Ile Zip-ion. 
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N.° 


2034 


MONDE (la création du) , & fis merveilles. 

inspire-moi de fainrs Cantiques, 

Mon ame, bénis le Seigneur. 

Quels Concerts allez magnifiques, 

Quels Hymnes lui rendron !i nneur ? 

L’éclat pompeux de fes o i 
Depuis la naiflance ci es ? 

Fait rétonnement des M 


Les feux ce te fies le ce 


.ut, 


Et les flammes qui î r , 

Sont fes vêtemens r ■ .ils, 

Ain fi quun pavillon ri ï • or Sc de foie , 

Le vafte azur des cD rus fa main fe déploie ; 

1 

Il peuple leurs dé <r dA lires étincelansj 
Les eaux autour r lui demeurent fufpendues; 

Il foule mx pieds les uues 3 

A 

Et iv -* che fur les vents. 

Fait-il eu e: dre fa parole? 

Les deux croulent > la mer gémit, 


_ 4 
























3S4 En«yciope die 

La foudre part, T Aquilon vole , 

La terre en filenee frémit. 

' B 

Du feuil des portes éternelles, 

Des légions d’Efprits fidèles 
A fa voix s’élancent dans l’air ÿ 
Un zèle dévorant les guide. 

Et leur elfor eft plus rapide 
Que le feu brûlant de féclair. 

Il remplit du chaos les abymes funèbres ; 

Il affermit la terre, Sc chai fa les ténèbres. 

Les eaux couvraient au loin les rochers 8c les monts s 
Mais, au bruit de fa voix , les ondes fe troublèrent. 
Et foudain s’écroulèrent 
Dans leurs gouffres profonds. 

Les bornes qu’il leur a prefcrites 
Sauront toujours les refferrer ; 

Son doigt a tracé les limites 
Où leur fureur doit expirer. 

La mer , dans l’excès de fa rage 5 
Se roule en vain fur le rivage, 

Qu elle épouvanté de fon bruit j 
Un grain de fable la divifej 
L’onde ccume, le flot fe brife, 

Reconnoît fon Maître , 8c s'enfuit. 

La reux ici s élève en de hautes montagnes ; 

Ailleurs elle s abailïe en de vaftes campagnes ; 

La* 
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* O £ T I Q u E ; 

le? vallons émaillés font remplis de ruifïèaùx, 
Et des fleuves divers Fonde fraîche & bruyante 
Éteint la loif ardente 
Des plus nombreux troupeaux. 

Sm îe rocher le plus fauvage a 
Dans les forets, dans les déierts. 

Le en d\.s on eaux y leur ramage 
Ecmr le Dieu de 1 Univers. 

* * . 9 * *- i 

Sur les montagnes fohtaires 
Il répand les eaux falutaices 
Des torrens cachés dans les cieux ; 

* w J 

___ - 

Et dans les plaines arrofées a 
Il fait , par d utiles roiées , 

G ci mer des fruits délicieux. 

jê , 

Les troupeaux dans les prés vont chercher leur 
L’Homme dans les filions cueille fa nourriture, 
L olivier l’enrichit des flots de fa liqueur. 

Le pampre colore fait couler fur fa table 
Ce neétar délectable ^ 

Charme Sc loutien du coeur. 

Le Souverain de la Nature 
A prévenu tous nos befoins; 

Et la plus foible Créature 
Eft l’objet de fes tendres foins. 

Il veile également la fève 

Et dans le chêne qui s’élève^ 

T&meX,\ ci 


3 & 5 


pâture j 


* 






































Ekoyciopêbii 

Et dans les humbles arbriiTcaux ; 

Du cèdre, voifin de la nue , 

La cime orgueilleufe & touffue 
Sert de bcifc £iu nid des oifcEiix* 

Le daim léger , le cerf,, & le chevreuil agile, 

S ouvrent fur les rochers une route facile , 

Pour eux feuls de ces bois Dieu forma 1 epaiffeur , 
Et les trous tortueux de ce gravier aride , 

' Pour ranimai timide 
Qui nourrit le Chaifeur. 

Le globe éclatant qui ^ dans i ombré, 

Roule au fein des cieux étoilés, 

Brilla pour nous marquer le nombre 
Des ans, des mois renouvelés. 

L’Aftrc du jour , dès fa riailiante, 

■§' \ * f " /s 

Se plaça dans le cercle immenfe 

± à + 

Que Dieu lui-même avoir décrit ; 

Fidèle aux loix de fa carrière, 

9 ¥ f 

11 retire & rend fa lumière 
Dans l’ordre qui lui fut piefcrit. 

La nuit vient à fontour; c’eft le temps du filen^e. 
De fes antres fangeux la bête alors s élance . 

Et de tés cris aigus étonne le P a fl eut. 

Par leurs rugillemens, les lionceaux demandent 
L’aliment qu’ils attendent 
Des mains du Créateur. 






















r o é t ï a u j. 


î 


S ^ 


O 


Mais quand l’Aurore renaifïknte 

* 

Peint les airs de (es premiers feux^ 

Ils s’enfoncent » pleins d’épouvante 

■ï" F 

Dans leurs repaires ténébreux. 

E ffroi de T animal fauvage. 

Du Dieu vivant brillante image 5 
L’Homme paroît quand le jour luit ; 

Sous les loix la terre effc captive> 

Il y commande j il la cultive 
Jufqu’au règne ohfcur de la nuit. 

Seigneur, Etre parfait s que tes oeuvres font belles : 
Tu fais ici /il 1 accord qui les unit entr’elles y 
Au bien de Univers, au bonheur des Humains : 
far-tout je vois empreint le fcèau de ra faaeiïè 

■SP 

Et tu répands fans celle 
Tes dons à pleines mains. 

_ jf V 

Tu hs ces gouffres effroyables, 

J J 

Noir Empire des vaftes mers ; 

Leurs abymes impénétrables 
Sont peuplés d’animaux divers. 

Ton foufïle allembla les orages 

-î 

Les Aquilons , dont les ravagés 
Font régner la mort fiir les eaux; * 

Et tu dis: Ces mers déchaînées 
Verront leurs ondes étonnées 
Ponei d innombrables vailîeaux. 

Bbij 




















3 


S3 


Bkcyclopidiï 


Là des monftres marins, dans leur courfe pc faute> 

* 3 ^ 

Ouvrent des dots cmus la furface écumante ; 


Us fcmblcnt fe jouer des vagues en courroux. 

Quand de l'horrible faim les tout mers les dévorent, 
C’eft toi feul quils implorent, 


Et tu les nourris tous. 

Privés de tes regards céleftes. 

Tous les êtres tombent détruits. 

Et vont mêler leurs triftes reftes 
Au limon qui les a produits. 

Mais par des feraences de vie , 

Que ton fouffle feul multiplie. 

Tu répares les coups du Temps *, 

Et la terre , toujours peuplée , 

De fa fange renouvelée 
Voit renaître fes habitans. 

Dieu des jours, Dieu du [temps, triomphe d’àge en âge 
Jouis de ta grandeur , jouis de ton ouvrage. 

Tu regardes la terre , elle tremble d'effroi i 
Tu frappes la montagne, de fa ciinc cnhinnnee 
Dans des Rots de fumée 
S’abyme devant toi. 

Que le jour commence à paraître, 

i 

Ou qui! s éteigne dans les mers, 

Mon Créateur, mon divin Maître 
Sera l’objet de mes concerts. 











POETIQUE. 

Trop heureux fi, dans fa clémence 3 
Il écoute avec complaifance 
Les chants que je forme pour lui 1 
Fidèle à marcher dans fa voie , 

En lui feul je mettrai ma joie, 

Mon efpérance > & mon appui. 

Trop long-temps les pécheurs ont laffé fi jufticej 
Que l’Enfer les dévore , & que leur nom périlTe ; 
Que Dieu verle la paix dans le fond de mon cœur 
Qu il pénètre mes fens, que fou zèle m enflamme 
' Et qu’à jamais mon ame 
Benifîe le Seigneur. 


M. le Franc de Pompipnan 

i O 






N.° 1035. 

MONDE ( le) renverfé. 

t * * t 4 • f t 

***** + «, 

Non , Ion ne vit jamais l'orgueil & l'infolence 

Régner autant que dans ces jours. 

La Bourgcoite a préfent neft plus reconnoi fiable » 
Onia voit magnifique aux Spedacles, aux Cours; 
La Coquetre fou tient un tram confidérable t 
Et le moindre Commis arbore le velours. 

Kicn ne diftingue un homme de najiïaticej 
Tout le monde le donne un air de qualité. 

B b iij 































- fjo ENCYCLOPEDIE 

Une Adn ce fe croit fille de conféquence > 

L'Acteur fe perd par la fatuité. 

Contre un jufte Public un Auteur révolte. 

Se croie un Bel-Efprit , malgré fon ignorance > 

Le Maître de Mufique eit un homme fêté, 

Et jniques en carrelle on voit rouler la danfe. 
L’éfprit n’elt plus qu'un faux brillant 3 
La beauté qu'un faux étalage , 

Les car elfes qu’un faux lemblant, 

Les promeffes qu'un faux langage. 

Faulfe gloire , faulfe grandeur , 

Logent par-tout le faux honneur. 

Par-tout l’on voit faufie nobleile, 

Faulfe apparence, faux dehors, 

Faux airs, faufie délieatelle. 

Faux bruits , faux avis , faux rapports. 

Le cœur eft faux chez Amaranthe , 

Vesta nous montre un faux maintien, 

Lise efi; une faulfe ignorante, 

Clindor. un taux homme de bien. 

Ch. Fr. P a nfiard. 


F Impromptu des Acteurs , Comédie -. 
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N.° 2.03^, 

1 

MONDE (ainfi va le ). Moralité. 

Certain palet, adroitement lancé. 

Part comme un trait, Sc le voilà placé 
Près du but. La place étoit bonne 
Il n’y craignoit, dit-on j pcrfonne. 

Quand foudain par un autre il fe voit repouiïc ; 

Un rroifième , à fon tour, donne au fécond la chafle 5 
Un quatrième part, Ôc celui-ci fe place 
Sur le but meme. Il a gagne. 

Meme cas tous les jours arrive chez les Hommes; 
Nous courons, tous tant que nous fommes. 

Vers certain but plus ou moins éloigné i 
Tel qui 1 atteint d aboid cft fupplante fur l'heure j 
C eft fouvent au dernier que la place demeure. 

M . V Abbé Aubert. 
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N,° 1037. 


MONDE (la création du). 

Oxeu commande : à la voix de ce fouverairr Maître, 
Et la terre & le ciel fondain reçoivent lccre » 

La lumière paroit, les celcftes flambeaux 
Brillent au firmament, la mer roule fes eaux, 

La terre étale au loin la plus riche parure , 

Et fe couvre de fleurs, de fruits & de verdure; 
Dans Tonde les poilfons, les oifeaux dans les airs, 
Au terreftre féjour mille animaux divers; 

L’Homme enfin, ton chef-d’œuvre , b Principe (upreme 
Tout exillc, tout vit, tout fe meut par toi-même ; 
Et de cet Univers, d’un feul mot enfanté. 

Ton œil avec plaifir contemple la beauté. 

Dulari. 

Poème des Merveilles de Dieu. 



























N.° 2038. 

MONDE (entretien d’un Homme dégoûté du). 


Charmé de mon Voiliu & de ma. folirude, 

Que les Grands à l’envi mappellent auprès deux, 

O11 11e nie verra point chercher la fervitude, 

Lorfque je fuis heureux. 

Faut-il courir fi loin, infenfés que nous fourniesî 
Pour trouver ce bonheur que nous délirons tous 3 
Retranchons nos défirs , n’attendons rien des Hommes , 
Et vivons avec nous. 


Déjà trop accablés de liens nécelTaires, 

Pourquoi groilir encor la fource de nos pleurs 3 
Epargnons- nous du moins tous les nœuds volontaires i 

Ménageons nos douleurs. 

Qu’un lâche adulateur chaque jour importune 
Le Maître dont il peut elfuyer la fierté. 

Je n irai point à ceux qu élève, la Fortune 
Vendre ma liberté. 


Dans les palais des Ptois un coup d 1 
L’Homme y va follement chercher 
En entrant, il le perd, libre quand 


i>il nous captive j 
un heureux fort : 
il arrive 


Efclave quand il fort. 


J» 
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3 94 Encyclopédie 

Le S tige toutefois ne pourra jamais ferre. 

Pour l’Homme vraiment libre il n’eft point de lien 
An milieu de la Cour il peut vivre fans Maître; 
Lui feul il eft le lien. 

Ni 1 oi , ni les Hommes ne le rendent fidèle; 

La vertu qui le guide efl Ion unique appui ; 
Quand il arrive au Louvre, il y monte avec elle ; 
Elle en fort avec lui. 

U fert i ans intérêt ceux que la terre adore ; 

4 ■ onr à donner ne Hatte point fes vœux; 

11 tien délire rien, & lui feul les honore, 

S oubliant auprès d eux. 

Loi fque 1 air eil fercin s il prévoit la tempête ; 

Lair fe trouble, la nuit ne peut l’intimider ; 

Sans changer de vifage il entend fur fa têrc 
Le tonnerre gronder. 

La folide grandeur , dont 1 éclat l’environne, 

difgiaee encor répand un plus grand jour; 
Nous le félicitons quand la Cour l’abandonne , 

Le nous plaignons la Cour. 

Frappe dune peinture & ii rare ôc fi belle , 

^ CJueiC l uun CL ' 0lt quici j’invente ce tableau, 

Qud te regarde, Alcandre, il verra le modèle 
Qui conduit mon pinceau. 

Ah . fi, par leurs vertus & leur douceur extrême, 
Comme mi r °us les Grands enchantoient l’Univers, 
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POÉTIQUI. 

t . / 

Que je perdrais bientôt la liberté que j aime , 

Pour courir dans leurs fers ! 

Mais plutôt québloui dune vaine opulence. 

Je recherche un honneur d’amertume rempli; 

Je veux, loin des Palais , vivre dans le filence , 

Et mourir dans l’oubli : 

Oui, mon obfcurité fera mon alfurance ; 

JV braverai du fort le caprice inconftant, 
Tranquille , délivré de crainte &c d’cfpcrancc , 

Pauvre 8c toujours content. 

Apollon quelquefois viendra dans ma demeure ; 
Les Mufes m’offriront leurs charmes innocens: 
Douces Divinités j c’eft pour vous qua toute heure 
Fumera mon encens. 

Que de momens heureux fe paieront à lire 
Des Romains & des Grecs les aimables Ecrits. 
Moi-même j’oferai répéter fur ma lyre 
Ce qu’ils m’auront appris ; 

Et dans 1 inftant fatal où la Parque ennemie 
Coupera de mes jours le fil délicieux, 

Sans accufer la mort a fans regrette). la vie, 

Je fermerai les yeux. 

L. Racine. 
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N.° 10351. , 

M O N N OIE ( création de la ), 

Ce fut ainfî que la folle fageffe , 

Chez les humains fouveraine maîtreffe. 

Les féparant d’intérêts ôc de biens , 

fcF 1 

De l’amitié romp it tous les liens, 

A'Iais des trefors dont la terre eft chargée 
La jouiflance avec eux partagée , 

Eeiu fit I en tir mille befoins affreux. 

Il fallut donc qu’ils convinrent entre eux s 
D tin bien commun a dont l’utile mélange 
Des autres biens facilitât l’échange \ 

Et 1 ol , jadis fous la terre caché , 

Lol 5 de (es flancs par leurs mains détaché, 

1 u L , par leur choix 8 c leur commun fuffrage, 
Deftiné icul à ce commun ufage. 

/. /?. Rouffeaa, 



- 




N.° 


040. 


MONTÉCüCULLI (éloge de). F. la lettre 


N.° 65;. 


Frédéric IL 
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N.° 2040 CL 


MONTAGNES {defcription des) du Pérou , ou 

Aj Cordillères. 

Quel eft ce long nilu de malles monftrueufes 
Qui cachent dans les cicux leurs cimes fourcilleufes. 

Et dont le front fous lui voit former ces vapeurs 
Qui du bruyant tonnerre enfantent les horreurs ? 

A tes yeux, Almagro, ces monts inaccefnbks 
Offrirent autrefois des corps incorruptibles » 

■ Qui, d’un froid homicide exemples effrayans, 
Confervoient tous leurs traits, & paroifToient vivans. 
De glaçons éternels , de neiges enta Té es 
Les cimes de ces rocs font toujours hériffées. 

Quelles horreurs 1 au pied de ces fuperbes monts, 

O 11 voit en frémiffant des abymes fans fonds ; 

On voit de leurs fommexs dans les ans le répandre 

► 

Des tourbillons de feu, de fumee 8c de ccndLc ; 

Mais leur penchant , couvert de vallons verdoyans. 

N’offre que champs féconds 8c bocages rians. 

JDulard . 

Poème des Merveilles de Pieu, 
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1041 


M ONTESQUIEU ( éloge de M. de), 

L’Aigle a difnaru, Montesquieu , 

Du haut de la double colline , 

Revoie pour jamais au lieu 
De Ton immortelle origine. 

Qui de la région divine 
Reconnaîtra mieux le chemin, 

J 

Que le merveilleux Ecrivain 
Qui j iur les ailes du Génie, 

Une plume d’or à la main , 

La parcourut toute fa vie ? 

p 

Piron, 





*0 


N.® 104a, 


MONT PLAISIR ( éloge du Marquis de }» 

a au tes exploits on peut connoître ta vaillance; 

Ru tes aïeux on doit connoître ta naidance ; 

M.Ui de ton grand efprit connoître l’excellence, 
Riave de Montflaisir , croîs-moi , certainement, 

C efl 1 ouvrage d un fiècle , ôc non pas d’un moment. 

Lç petit Beau-Château. 
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N.° 2042 a . 


MONTRE (les mouvemens d’une) j comparés avec 
Us mouvemens du cœur d'une jeune perfonne. 

F. la lettre C. N . 9 697 a • 

AT. de Mayer. 
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N.° 2042 b. 


P oète du 


MON TREUL (éloge de Mlle de), 

dix-Jeptième fiée le. 

F. la lettre A. N.° i§. 

« 

N. B. On lira 5 dans U fécond Fers de ce Morceau 

R 

fâcheux j au lieu de fameux. 




i 






'jv- 




MONTYON (éloge de M. de ) } Intendant 

d'Auvergne. 

Nourrir un Peuple entier de famine expirant » 
Par les mains de ce Peuple embellir notre ville s 
Rendre le malheur même utile, 

Enfin , par tes vertus faite admirer ton rang, 
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Ce fut-là ton heureux ouvrage. 

Mont y on. Que ce marbre, à jamais tefpe&é, ' 
Tranfmettre à la poftérké 

« » 

ïsJos maux & tes bieuraits, ta gloire & notre hommage» 

M. Thomas . 




—- 




N.° 2043 a . 

MONUMENT (le faux). 

JL A Capitale d’ un Empire 

p> 

Que le glaive du Scythe achevoit de détruire. 

Par niilie édifices pompeux 

Du Etuvage Vainqueur éblouilToit la vue. 

D un Pnnce qui régna dans ces murs malheureux 
Il ad miroir iur-tout la luperbe lfatue. 

On lifoit fur ce monument: 

À TRES-BON , TRES-ClÉMENT j 

■a - * 

Et le relie, en un mot , 1 étalagé vulgaire 
Bes termes confacrcs au ftiïe lapidaire. 

Ces mots, en lettres d’or, frappent le Conquérant^ 
Ce témoignage fi touchant, 

Qu aux vertus de fon Roi rendoit un Peuple immenfe» 
Emeut le Roi barbare > il médite en frlence 
A ce genre d honneurs qu’il ne connut jamais i 
Long-temps de ce bon Prince il contemple les traits. 

Il 
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ïî fie fait expliquer l’Hiftoire de fa vie. 

Ce Prince, dit l’Hiftoire, horreur de fes Sujets, 
Naquit pour le malheur de fa trille Patrie ; 

Devant fon joug de fer il ht taire les loix^ 

II fit le premier pas vers T affreux dcfpotifme; 

Il étouffa rhonneur , ce brillant fanatifme 
Qui fert fi bien les Rois j 
Et fon pouvoir , forti de fes bornes certaines. 

De quelque Conquérant préparoit les exploits. 

Quand d’un Peuple, avili par fes loix inhumaines. 

Il difpofoit les bras à recevoir des chaînes. 

Tel étoit le portrait qu’à la pofiédté 
Tranfmettoit l’équitable Hilioire. 

Le Scythe confondu ne fait ce quil doit croire. 
Pourquoi donc , li l’HLfloirc a dit la vérité , 

Par un monument fi notoire 
Le menlonge effc-il attellé ? 

i 

Sa Majellé fauvage étoit bien étonnée. 

Seigneur , dit un des Courtifans, 

Qui, durant près d’un ficelé, à la Cour des Tyrans 
Traîna fa vie infortunée , 

Seigneur, ce monument , qui vous furprend fi fort. 
Au dellructeur de la Patrie 
Lut érigé pendant fa vie... 

On fit l’Hiftoire après fa mort. 

M, Boifard, 

Tome X . Ce 
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N.° 2043 b . 



MORALE ( la ) du véritable Amour. 


Ne point s'engager fur le champ , 

Aimer quelqu'un qui puiiTc erre edimable > 
Chercher , dans un tendre penchant, 

Un objet moins beau que touchant * 

Pour le charmer Te rendre aimable. 

Le lui prouver fans trop d empreffetnent * 

Et voilà comme, & voilà juftement 

Comme il faut que l’on foit en aimant. 

De tout caprice hors de faifon. 

De vains foupçons de de toute humeur noire 
Eviter le fatal poilon 
Pour le cœur de pour la raifon i 
Nette jaloux que de la gloire 
D’aimer le mieux de le plus ardemment 3 
Et voilà comme , &c. 


Vouloir que fur tous nos plaifirs 
Ce ibir la fageffe qui nous éclaire , 
Deviner jufques aux defirs 
Du tendre objet de nos foupirs *, 


>orner fou triomphe à lui plaire. 





























Et Ton bonheur à i’aimer constamment 3* 

Et voilà comme , &c. 

Être vif & refpeéfcueux 
Auprès de Li Beauté qui nous engage , 

Être (âge ck: voluptueux, 

Plaire ians être faftueux. 

Faire parier, dans ion langage, 
Beaucoup moins 1 efprir que le fentiment ; 
Et voilà comme, &c. 

Comme le délicat Buveur 
Sait ménager une liqueur charmante. 

Pour mieux goûter chaque faveur, 
Economifer fon ardeur j 
Sur les foibletfes d'une Amante 
Fermer les yeux, même en la foumettant i 
Et voilà comme 5 ficc. 

Varier les amufemèns , 

Et des Neuf-Sœurs favoir Suivre les traces 
Marquer, orner tous les momens 
Par quelques nouveaux agrémens ; 

Faire des talens , & des Grâces, 

Et des Amours 1 heureux afTbrtiment > 

Et voilà comme , & veilà juftement 

Comme il faut que Bon foit en aimant. 
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N.° 2043 c. 


MORALE (la) déplacée & punie fur le champ . 

Voye r la lettre R. N. p i 6 $i a. 

Ganeau. 



N.° 2043 d. 


■ 

MORALISER (le cas de ) ou de défendre fes amis 

F", la lettre A, N.° 183. 

L'Abbé de Vïlliers. 



N.° 2043 €. 

MOR ALISEURS ( aux ) pédans . 

V. la lettre E. N.° 1021* 

La Fontaine. 


(g f n ■ 1 ■ . .. i. .—^ 3 

N.° 1043 / 

Moralise u rs (pour les) my aujiim. 

y îa lettre T. N. ; 2997 a* 


1 


Fleury; 
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N. v 2044. 


MO RALlSEURS (manie de beaucoup de}«, 

« 

Lorsqu a Damon je demande fecours* 

De mes malheurs lui racontant la fuite , 

Il m’interrompt, & coupe mon difeours 
Par un fermon fur mon peu de conduite. 

Je le comprends , fans beaucoup raffiner *> 

Et fa raifon me pacoît toute claire : 

Grand eft l’effort qu’on fe fait pour donner j 
Il coûte moins de fe mettre en colère. 

p s ? 

o encce» 


G?* 









N.° 2045. 


MOREAU ( éloge de ; de Monteur. 

Jadis chez les Romains le droit de vétérance 
Etoit le prix des vieux Guerriers, 

Qui , par maints longs travaux Sc par haute vaillance 5 
Avoîent acquis des moitfons de lauriers. 

Tu méritois, MontouRj dans une autre carrière 
Le même droit i tu viens de l’obtenir : 

La gloire t’y fuit toute entière 

C * ' i 

enj 
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Avec le même éclat que tu fus facquérir* 

A ta fortune littéraire 

_ g 4 

On a vu préhder deux Alites radieux , 

Qui de l’un 8 c l’autre hémifphère 

i . - 

Relpeétés & chéris , dès long-temps ont fur eux 

Attaché les regards 8 c mérite les vœux. 

' . -% 

Elle neft pas moins illuftrée 
Par cet Honorable concours 
De fuffrages unis dans le docte Licée, 

Par qui ta gloire eflr alTurée , 

Et qui t allure encor le repos de tes jours. 

Jouis tranquillement de ce double avantage. 

Et, dans ton arrière faifon, 

Goûte les plus doux fruits d un jufte témoignage 


Que, dès le printemps de ton âge , 

Te rendirent Minerve 8 c le Dieu d’HÉLicoN. 

a- 

Par un heureux accord les alliant enfemble , 

Tu fus peindre à la fois j avec aménité, 

Les grâces & les jeux que le Pinde rallemble , 
Et dévoiler Tobf cure antiquité. 

De ton ami fenfible à ta félicité, 


Qui par zèle avec roi partage 
Et tes lauriers 8 c tes fuccès, 
Accepte le iincère hommage 


Il cfl 


Et les tendres fouhaits : 
trop peu connu pour afpirer Jamais 
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A grofiîr comme toi les faites de l'Hiftoiie; 

Mais il délire avec ardeur 

Que fon nom foit gravé dans le fond de ton cœur , 

Comme le tien doit l'être au Temple de Mémoire. 

U Abbé Poney- Neuville, 



N.° 1046. 

MORT ( il ne faut rien moins que les approches oc la ) 
pour jujlifier aux Conquérans & aux Rois l’injujhce 

de leurs actions pajj'ées. 

Quand vous arriverez dans la demeure (ombre 

Où la Parque mettra tous vos lauriers à l’ombre, 

Livrés à des remords cruels, 

Héros, vous vous direz : Infenfés que nous tommes! 

Falloir-il, pour cure immortels, 

Faire mourir cinq cent mille hommes ? 

Pannard. 

g T fl . -■ * . "" 

N. c> 1046 d. 

MORT (apres la) il neft plus de rang; tout ejl néant. 

.A-us si-tot que la hcrc Parque 
Nous a fait entrer dans la barque 

C c iv 
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Où l’on ne reçoit: point les corps , 

Et la gloire de ia renommée 
Ne font que longe & que fumée 
Qui ne vont point jufques aux morts. 

Au delà des monts du Cocyte „ 

Il n’effc plus parlé de mérite, 

Ni de vaillance , ni de fang. 

L’ombre d’ Achille de du Thersitï^ 

La plus grande & la plus petite 
Vont toutes en un même rang. 

E a S e y c[ui toute cliofe efface , 

Confond les titres de les noms , 

Et ne lailfe que quelque trace 

De tous ccs inutiles Ions 

Pour qui fi fort nous nous preHons, 

Les Achilles de les Théfées, 

J 

Là-bas j fous les trilles lauriers 
Qui parent les Champs Elifées, 

N en font ni plus grands, ni plus fiers. 

Ni leurs ombres plus courtifécs , 

Par toutes ces Odes prifées, 

Ou ion chante leurs faits guerriers. 

Voiture . 





N 
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N.° 2046 £. 

MORT (fur la). 

Ciel ! il cil donc vrai : peu d’années 
Peut-ctre peu de jours, peut-être peu d’inftans 3 
Amèneront ce point marque des deftinées, 

Qui pour moi finira le temps. 

Soleil, que tant de fois mes yeux ont vu renaître, 

Tu vas à mes regards pour jamais difparaître; 

Terre, fur moi tu vas crouler. 

t 

Tout TUnivcrs m’échappe Sc me livre à labyme j 
J’y touche , le torrent entraîne la viélimé 
Sous le coup qui va l’immoler. 

L’implacable Mort m’environne. 

Je marche à fes cotés , dans fes bras je m’endors ; 

Avec les ali me 11s que fon foufïle empoifonne. 

Je m’incorpore mille morts. 

L’eau , l’air, le feu, la terre, à ma porte confpirent ; 
Au dedans, au dehors, tous les maux me déchirent, 
M’embrafent, vont me fubmerger, 

L’Art m'offre fon fecours \ il m’eft fouvent un piège ; 
Et jamais je n’échappe au danger qui m’afïiçgc ? 

Qu’à l aide d’un nouveau danger. 

Bientôt de cette Idole altière, 

De ce corps qui maîtrife aujourd’hui mon efpdt. 
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Tj ne refera plus que la vile pouÛlère , 

Grand Dieu ! dont ra main le pétrit j 
Bientôt pâle, fanglant, livide, infeéfc, horrible. 

Des infeétes rongé..,. Loin , image terrible ! 

J’expire , fi tu me pourfuis. 

Quoi ! d’un rifible orgueil j’ofe encor me repaître l 
Et je puis , à l’alpeét de ce que je vais être, 

Idolâtrer ce que je fuis ! 

De ce l'oudie aétir qui m’anime, 

Qui vit j qui penfe en moi, quel iera le deffcin ? 

Du pouvoir de la Mort trop iüullre victime, 
Pourroit-il fondre dans Ion fein? 

Dans le *ciia de la Mort ! lui, dont l’intelugence 
Embrade l’Univers, fonde fa propre eiïence. 

Lui qui eonnoît le Dieu vivant ! 

Non, non , qui te eonnoît, fans En te doit connaître: 
Dieu des Dieux ! ton idée attachée à mon être 


Le munit contre le néant. 

Ah! mon oeil perce le nuage ! 

Tu m’éclairesj quel bien, quel efpoir m’ed permis I 
Torrens de volupté ! ferez-vous mon partage? 

Au Jufte feul ils (ont permis. 

L Impie en expirant fondra dans ces abymes. 

Où ta haine éternife un peuple de victimes 


Qu’a jamais ton bras doit frapper. 

Quoi ? grand Dieu ! pour jamais le Ciel ou le Tarrare l 
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L’un ou l’autre m'attend; un louftle m’en fépare : 

Et le plailîr peut moecuper ! 

Une foule d’objets m’attache : 

Ciel I à quelles douleurs .luis-je donc deftinél 
C'eft en la déchirant, quà la terre on arrache 
Un arbre trop enraciné. 

Vains f antômes de biens qu’un œil jaloux m’envie. 
De quels nœuds vos attraits m'enchaînent à la vie ! 

Je dois les rompre ; quels ef orts ! 

De quels traits armez-vous le bras qui me menace? 
Dans une feule mort , dont l'attente me glace , 
Combien nr apprêtez-vous de morts ! 

Que vois- je ; ô fpeétacle ! ô furprifeï 
La Mort lut les Humains auroit perdu fes droits î 
Nul deftin, nul effort , nul vœu, nulle entreprifê , 

Qui loient mefurés à fes loix. 

L’erreur a de leurs jours éternifé l’efpace ; 

Chacun, fans voir de terme , acquiert, élève, entafic s 
Court aux honneurs, vole aux combats ; 

Ht celui qui, tremblant fous cent hivers, fuccombe , 
Plein d’ un nouveau projet, fur le bord de la tombe, 
Périt du coup quil nattend pas. 

Volez à travers mille orages, 

A travers mille écueils, mille gouffres ouverts j 
Allez troupe effrénée, au mépris des naufrages. 
Dépouiller un autre Univers. 
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Pour vous entr’arracher I ? do le qui vous charme > 
Tentez tout, ofez tout. Que votre foif m'alarme 
Pour le pupille 6 c les Autels ! 

Vous n’êtes plus.... A voir vos t ré fors innombrables, 
Vos foupirs, vos projets, vos voeux infatiables, 
Qui vous eut pu croire mortels ? 

Toi, dont la flamme 6 c le carnage. 
Marquent, fier Conquérant, les pas enfanglantcs, 
Sans doute T Univers te verra d âge en âge 

■h 

Régner fur cent climats domptés. 

Pou [Itère ambitieufe, au néant échappée , 

Quel fruit des attentats de ta fatale épée ? 

Vaincre, triompher, & mourir. 

Quoi ! tant de Nations fous ton bras écrafées , 


Pour parer, d’un vain tas de couronnes brifées, 

Le fépnlcre où tu vas périr î AL*** 

^ Journal Encyclopédique (i) deuxieme partie de Janvier 

(i) J’ai des regrets de n’avoir pas Tait connoître plutôt les Mor¬ 
ceaux que j’ai extraits de ce J ournal ii citimable j &, comme dit 
ivL de Voltaire, t. XIV de Tes Œuvres, p. 413, édition in-i 2 ,» 

l un, des puis curieux & des plus inflruétifs de t Europe «. Ce 
petu: aveu m’eût , à coup fur, fauve bien des reproches que l’on 
in’a faits au fujer des Morceaux imprimés fous l’anonyme 3 d’ailleurs 
î? 11e dois pas être icrapuleux d’annoncer les Journaux dont je 
tire des fecours , pùifque je prouvé par mes citations, que fi je 
prends connoiilance de tous ter. Ouvrages périodiques & éphémè¬ 
res, je ny puile pas mdiftiéfcetnent & avec uie égale melure. Le 
Rédacteur du Journal de letlure me fit adreilcr , il y a crois ans > 
une lettre tort mordante au fujet de mon. entreprife 3 cela ne m'em¬ 
pêche ra pas de dire que fou Journal eft marqué au coin du bon 
voue & du fc miment, & que prêt que tous les Numéros me 
Qurnideut de quoi glaner avec fatisfaétion 3 aufii cc Livre porte 
bien for. titre. 
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N. y 2047. 

MORT ( la) caufe de plus grandes frayeurs à ceux qui 
font élevés , au à ceux qui vivent dans un état médiocre, 

*Plus on fut élevé, plus la mort eft terrible, 

Et du trône au cercueil le palïagt ell horrible. 

Sur rUnivers entier la Mort étend fus dro : 

Tout périt, les Héros , les Minières - es :s. 

Rien ne furnagera (ur l’abyme des âges ; 

Ce globe eft une mer couverte de naufrages. 

« 

Quimporte, lorfquon dort dans la nuit du tombeau. 
D’avoir porté le fceptre ou traîné le rateauî 
L'on n’y diftingue point l’orgueil du Diadème ; 

De l’Efclave ôc du Roi la poulïïére eft la meme. 

M, Thomas, 







N.° 2048. 

MORT ( rien ne peut toucher la )- 


La plainte la plus amère 
N’attendrit pas le Deftin; 
Malgré les cris d’une mère 
La Mort retient Ion butin; 


» 
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Avide de funérailles. 

Ce monftre, né fms entrailles , 
Sans celle armé de flambeaux , 
Erre autour de nos murailles, 

Et nous creufe des tombeaux. 

La Mort, dans fa vafte courfe. 
Voit des parens éplorés 
Gémir ( trop foible rei fource ! ) 
Sur des enfans expirés : 

Sourde à leur plainte importune, 
Elle unit leur infortune 
A l’objet de leurs regrets, 

Dans une tombe commune 
Et fous les mêmes cyprès. 




G î effet. 


*0 


N.° 2049. 

MORT ( description du Temple de la). 

La nuit fur les Mortels répandoit fes pavots , 

Et je in abandonnais aux douceurs du repos, 

Quand foudain, dans l’horreur d'un fonge épouvantable 
Dieux 1 j’en frémis encore , une voix lamentable 
Vient porter par fes cris la terreur dans mes fens ; 
L’air retentit àu loin de funèbres accens. 
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Je cherche cette voix : ô fpeétacle terrible ! 

Dans un champ dévafté je vois un fpedtre horrible ; 

Il traîne, en chancelant, de lugubres flambeaux. 

Et femble s’élever d’entre mille tombeaux. 

De mânes entourée, & de fang dégoûtante , 

Cette ombre à pas tardifs s’avance & m’épouvante, 
je veux fuir; vains efforts ! je me lens par l’effroi 
Vers ces tombeaux affreux entraîner malgré moi. 

Dans fes yeux prefqaéteints je vois encor la rage : 
Toutefois rappelant un refie de courage : 

Arrête !... quel es-tu, lui dis-je avec tranfport ? 

Vois ia Corruption , Minifire de la Mort , 

1 

« Ilépondk-elle ; viens , fuis-moi ; viens, & contemple , 
» Je conduirai tes pas jufqu’au f ond de fon Temple ; 

» Tu verras fon féjour, fes Prêtres, fes Autels , 

» Et tu pourras les peindre aux malheureux Mortels w . 

Elle dit. A l’infiant m’enlevant dans les nues, 

« 

Ce fantôme s’ouvrit des routes inconnues ; 

Et fut un monffre ailé craverfant l’Univers, 

Dans fa courfe rapide il infectait les airs. 

Que vois-je 3 .... fous nos pas les plantes deffechées 
Sont, par un fouffle impur , fur la terre couchées ; 

Les animaux plaintifs font gémir les forêts; 

Les reptiles brûlans tariffent les marais: 

Dej à ce feu mortel ravage les* familles ; 

Les mères vont périr fur les corps de leurs filles ; 





























,j(î £ncÿclopedijS 

Les vieillards expirans, les enfans éperdus,, 

Dans la nuit du tombeau defeendent confondus* 

D’un Aflre enfanglanté tes feux pales & (ombres 
Découvrent à mes yeux la demeure des Ombres. 

Vers ce féjour fatal, un fleuve tortueux 
Roule dans un défert (es flots tumultueux *, 
ïl c(t formé de fang , il Ce ]groflit de larmes, 

Son effroyable bruit fait naître les alarmés ï 
S ur fou rivage aride on voyoit des ferpens, 

De monftrueux afpics 3 &: des dragons rampons ; 

+ 

Ils fouilloient à l’envi ces rives fablonnées, 

Pour extraire les fucs d’herbes empoUonnées j 
Et , brûlant de revoir les gouffres infernaux „ 

Ils fe replongeoient tous dans ccs horribles eaux. 

Près de ces trilles bords , voifms du noir T art ARE, 
Efl un Temple fameux de Aruéture barbare i 
Le crime en a jeté les premiers fondemens. 

Sur un vafle mafïif d’antiques offemens 
S’élève un double rang de colonnes informes i 
Leurs frêles chapiteaux, 8 c leurs bafes difformes , 
Toujours fouillés du fang des viétimes des Dieux, 
Offrent de tous cotés un afpcct odieux. 

Larchitrave efl: chargé d’affreux hicrogiiphes 3 
Et des crânes faillans féparent les trigliphes : 

Plus bas on voit régner mille crénaux oblcurs; 

Le Temps, qui détruit tout, en affermit les murs. 











— 





i. 





Aux rayons pal il] ans de leurs torches funèbres, 
Des Larves nous gui Joicnt au milieu des ténèbres ; 
Dans ce iombre Palais cent portiques ouverts 
Reçoivent les Mortels par des chemins divers. 
Nous entrons... je frémis; ... un morne Sc Ion?, 



ce 


De la nuit éternelle annonce la préfence ; 

Une ombre me conduit dans ce lieu redouté. 

Et me renverfe aux pieds de la Divinité. 

Sur un trône de fer , Leffroi de la Nature 5 
L’ïnfattable Dieu, dont elle eft la pâture , 

Dérobe à mes regards, fous des voiles épais , 

J 

Ses traits hideux fans doute , Ôc ne parle jamais» 

On voit auprès de lui, fous leurs drapeaux finiffcres, 

La Guerre & le Duel , les deux plus chers Minières; 
Le Temps règne au deflus ; plus loin je vis errans 
Les Craintes , les Douleurs ^ les Soucis dévorans. 

Le dais préfente aux yeux des flèches, des épées 
Dans le fan g des Humains à t*us momens trempées. 
Indigné de ma vue, & s’armant d\in poignard , 

Un fpeétre fuit, & lance un farouche regard. 


La Vérité lév ère efl: au bas de ce trône ; 

Son front terrible efl: ceint d’une triple couronne ; 
Ses traits y font gravés : brillante dans les Cieux, 
Obfcure parmi nous , redoutable en ces lieux. 

On découvre à les pieds l’Erreur, la Calomnie, 

Le vil Déguifement, la bafle Flatterie, 

Tome X . D d 
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Le Mcnfoftge pervers, languiflans » abattus , 

Le Temps leur arrachant le mafque des vertus* 

On voit à fes côtés des lémures, des urnes , 

il 

Des branches de cyprès , & des oifeaux no&urnes » 
Là, des bras décharnés , portant de {ombres feux. 
Eclairent d’un faux jour ce talion ténébreux» 

Des tableaux effrayons, fui pendus aux murailles, 
Offrent de toutes parts de fanglautes batailles ; 

Dans leurs murs entrouverts des peuples égorgés ; 
Par la fureur des eaux des pays ravages ; 

La famine 6c la mort défolant les campagnes ; 

Des Volcans enflammes renverfant des montagnes : 
Plus loin, on voit des vols & des affaflinats , 

La foudre dans les champs tomber en mille éclats, 
Des v ai fléaux engloutis, des villes embrafées , 

Sous leurs débris fumans des femmes ecrafees, 

Des enfans malheureux 1 un lui l autre expirans , 
Des tortures » des fers , des Bourreaux, des Tytans. 

La Vérité fe lève , & cherche des victimes: 

Ce Juge pénétrant connoit les moindres crimes , 

Et règle dans ces lieux, par d’équitables loix, 
L’irrévocable fort des Pâtres 6c des Rois. 

Les Remords » fes lideurs, l’inflexible Vengeance , 
Près de Ion fiége aflis , exercent fa puiflânee. 

Mais quels triftes accens !... 6c quel bruit fouterrain 
Le fpeétre fugitif annonce un Souverain. 
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il paraît j iî n’a plus cette d 


■4ï? 


émarche 


v 
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Ces regards foudroyans 3 ni cette voix altière. 

Ici 3 l’œil trifte , morne, & le front abaiüë, 

II avance eu tremblant fous le crime affable, 

,J Eh quoi! tu f crotales craindre un trop jufte reproche, 
» Du ce Juge éclairé : viens, malheureux, approche, 

M Tes y e «x cherchent en vain tes amis j tes flatteurs,. 

w De res vices honteux lâches adorateurs; 

/ 

» Pour k première fois tu vas fans doute apprendre 
» Les dures vérités que tu craignois d’entendre. 

9i Ces heux font de la Mort 1 effroyable jfejour j 
:j Tremble j Nadir ( i )> ton cœur va paroître au grandiour 

*W r ^ JF ^ 

« Du foible Chah-Tahmas ( 2 ) 1 aveugle conhance 
»Te donne dans l’Empire une entière puiffance* 

« Ton pouvoir eft marqué par les pins noirs forfaits, 

» Tes feercts parti fans t’offrent le Diadème , 

«Et femblent te forcer à cet honneur fuprême: 

'* Tu régnés, on t cléve en tous heux des Autels j : 

*» Infenlé ! tu te crois égal aux Immortels 5 

33 La Àiollcffe & 1 Orgueil s emparent de ton ame ; 

» De tes pkifirs affreux l’ordonnateur infâme , 

»Revetu pat ton cnorx de ton autorité. 

Tyran, a bien fervi tes feux , ta cruauté. 



(î) Kouh-kan, Ufurpateur de Perfe, mort en i 7i < 7 
(1) Sophi détrôné par Nadir. 
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Encyclopédie 

» Pour alTouvi'r ton cœur tout eA mis en ufage ? 

„ Le glaive , le poifon , la flamme , le carnage > 

„ Sous ton feeptre de fer tes Peuples gemiflans 
»> Font retentir les deux de leurs cris impuiflans. 

„ L’innocent eft puni, le coupable îefpiie, 

» La veuve cft dans les fers, & lorphclin expire. 

« Par des Satrapes durs tes Etats font foulés ; 

» Les cités font en pleurs, & les champs défolés : 

„ Si leur murmure vain parvient à ton oreille, 

« Contre ces malheureux ta rage fe réveille; 
ï> Et du lein des plaihrs inlultant a leur fort, 

« Ta voix terrible éclate 8c porre au loin la mort, 

« Pour combler leurs malheurs, bientôt la fauffe gloire 
» Te montre des lauriers 8c t offre la victoire. 

», Impatient, tu veux moiflbnner de tes mains 
»* Ces palmes des Guerriers , les fléaux des Humains. 
» Les fameux Conquérans, qui devaftent la terre, 

« Sont donnés par le Ciel au defaut du tonnerre. 

» Mais on voit dans tes yeux s allumer la fureur* 

» Et tu brûles déjà d’exercer ta valeur. 

« Tu fais naître à l’inftaîit une injufte querelle; 

ii 

» Tu voles : à ta voix la victoire Adelle , 

» Vient par-tout féconder tes funeftes defleins. 

» Tes avides Soldats, moins guerriers qu affailms, 

» Pillent, renterfent tout, de, dans leur brigandage, 
v Sûrs de F impunité, rien n’arrête leur rage. 
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POETIQUE. 41 r 

» Tu n’as plus d’ennemis y ... & tes cruels projets 
« Font retomber ces maux fur tes propres Sujets. 

» Plus la Perfe gémit, & plus ton cœur s’enivre 
« Tyran j ifavois-tu pas des exemples à fuivre î 
« Ces Monarques chéris, modèles des vertus, 
n Les Charles (i) , les Trajans (5), les Louis (2); 

» les Titus ; 

«Ces Maîtres des Humains, pour toute politique , 

» Suivent les mouvemens de leur ame héroïque j 
» Ils honorent les Arts , les hommes vertueux , 

5» Et ne font fortunés qu’en faifant des heureux. 

« Tu voulcis imiter , dans ta fureur brutale, 

» Le lacrilége Eryx , Néron , Sardanàpale j 
» Tes vœux ont réuffi, tu t’es fait redouter, 

» Barbare , tu fis plus, tu te fis dccefter, 

«On ne parloir de toi qu’en frémiffant de rage ; 

« Chacun enfin la fie de fon dur efclavagc , 

« Hautement afpiroit à l’iionneur immortel 
«D’enfoncer le couteau dans ton fein criminel. 

« Tu vas frémir j ce trait va faire ton fupplice ; 

«Ton fils, ton propre fils, de tes crimes complice, 

« Par la ioif de régner altéré de ton fang , 

» Dans les bras du iommeil vient te percer le flanc.* 

^ urne- mi■ ■ f - i ■ ■ if ‘ iàfT I Pi ■ ^ ^ r nm-ir _BTTW1 -j^ M- ~ ' ~ M-WTT 

(i) Le Roi de Praffc. 

(a) Le Roi de Sardaigne. 

(3) Louis xy. 
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ÊKCYCIOPEOIE 

Il veut fuir. Aufiï-iôt tes Gardes en alarmes 
Déferrent ton Palais, Sc vont courir aux armesî 
Ton meurtrier cft pris le poignard à la main. 

Le Peuple accourt en foule -, Sc profitant foudain 
De ce moment heureux que le Ciel a fait naître , 
\nué par la fureur , il égorge ce traître > 

Il ma fiacre ta femme ôc tes autres enfans ; 

Il veut éteindre en eux la race des Tyrans. 

Ils te joindront bientôt fous ces lugubres voûtes j 
rj Leurs reproches amers, que déjà tu redoutes , 

7 , Allumèrent: ta rage, 8c leurs vives douleurs 


3 J 


5 » 


3J 


5 J 
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Vont mettre pour jamais le comble a tes main culs. 

« Tes Peuples maintenant , dans l’excès de leur joie 
Rendent grâces au Ciel des biens qu il leur envoie, 
Entends-tu ces clameurs ik ces heureux tranfports } 
Mais c’en eft trop, cruel, les temps font venus»-, fors : 

Minières de mes leix, entraînez ce barbare 

► m 

» Dans les goufires profonds que 1 équité prépare ? 
m Inventez des tourmens inconnus dans ces lieux , 


3 J 
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«Allez, que de ce mon lire on délivre mes yeux 
Elle dit. A ces mots la Vengeance attentive 

a t 

Du malheureux Nadir fai fit l’ombre Craintive *,"* 

r + 

Hile ordonne aux Remords d’ouvrir leurs noirs cachots* 

i 

El la met au pouvoir des éfprits infernaux. 

Ils s’emparent foudain de leur pâle victime: 

J’oie lu ivre leurs pas ju (qu’au fond de P chyme. 
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POÉTIQUE» 423 

O terreur 1... quel bruit fourd & quels gémi {Terriens l 
Quel s ciis ! Le Délefpoir, par de longs hurle me ns > 
Remplit de Ton horreur ce noir féjour des gênes ; 

Des mânes criminels il irrite les peines : 

'Ce moudre incorruptible , ôc toujours agité , 

Répand fur L avenir une trille clarté ; 

Aux remords dévorans il doit fon origine ^ 

Et fert avec fureur la colère divine. . 


Au fond de ces cachots gémUfent dans les fers 
Les Miniftres cruels s les fcélérats divers. 

Là j je vis ces Héros qui mirent tout en cendre ; 

Ces fiers imitateurs de l'impie Alexandre 
ReconnoifTent ici, dans leurs pleurs fuperflus, 

Qu'une victoire injufle eft un crime de plus. 

Là , font dans les tourna ens tous les Grands delà terre, 


Dont l’odieux pouvoir opprimait le vulgaire > 


Ils le croyaient formés d’un limon plus parfait. 

>’ Vos yeux le (ont ouverts , leur dis—je , c’en eft fait ; 
« Vous frémi {fez de voir que vous é riez des hommes : 
« Vains, cruels , vicieux, autant que nous le fomm.es. 


» D’un chimérique nom & d’un haut rang jaloux, 

» Vous crûtes les Mortels faits pour ramper fous vous, 
w Barbares, vous n’aviez de ioix que le caprice; 

»> La dure opprefllon, la fraude, l’injuftice , 

» Etoient les (ctaux adieux de cette autorité, 


» Et le plaihr lut leul votre divinité. 


D d i v 
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Les Phrinés, les Dispas (i), avides de largeffes„ 

En vous déshonorant, abforboient vos riche [Tes ; 
Tandis que la Vertu, coulant de trilles jours, 

A grand cris vainement imploroit vos lecours* 

Rien n’eft facré pour vous : nos Temples, les deux 

» mêmes , 

a 

» Objets de vos mépris, letoient de vos blafphêmes ; 

■» Tout ccoit > félon vous, formé par le halard. 

Vous êtes détrompés, malheureux 1 mais trop tard. 

La Vérité terrible à vos yeux s’eft montrée, 

M 

w D'éclairs, de traits vengeurs , de remords entoure? “ t 
La cruelle à punir ne fe laffe jamais : 

Tremblez , vous, leurs pareils , ou changez déformais* 
Là, dans l’immenfité d’un effroyable gouffre 
Sont plongés ,dans des Rots de bitume & de foufre* 
Les dis dénaturés, les païens inhumains > 

Les Juges corrompus les cruels allaiïîns, 

Tes Mortels enrichis par le vol 8c l uiure, 

Les SeoRUs (i), leurs Amans, l’horreur de la Nature, 
Les trompeufes Laïs, les oblcênes Auteurs, 

De la tendre innocence infâmes corrupteurs > 

Ici, font les époux de!unis, infidèles, 

Les Rois voluptueux, & les Sujets rebelles; 


(i) Voyez Ovide*, IV. Eïégie du I. Livre dos Amours, 
(p) Voyez Suétone , Vie de Néron, 






























POÉTIQUE. 


42; 


Plus loin , font tourmentés pat d'horribles ferpens 

Les pâles Envieux, les Traîtres» les Mechans, 

Les Tigres engraUles des miseres publiques» 

Les dévots Impofleurs , les pieux Fanatiques. 

O fouvemr ! b crime ! en forçant des Autels, 

Ces montres ont percé le plus grand (1) des Mortels? 

Mais foudain , un appelant d’une voix fouterraine, 

Mon affreux conducteur loin de ces lieux m entraîne*, 

Et d’un finiftre vol m’enlevant fur les mers » 

Le cruel m’abandonne au vafle iem des ans» 

Je me fens auffi-tot précipiter dans Fonde, 

Et je vois fe crouler les fondemens du Monde. 

Fcutry. 



N.® 1050. 

MORT (la) & F Amour voyageant enfembU . 

Foyc% les N- os a S 2 & 

D’Ardenne & Bret. 


(1) Henri IY. 
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Encyclopédie 



N.° 2.05 r. 

MORT (le Temple de la). 

Sous ces climats glacés, où le flambeau du Monde 
Epand avec regret fa lumière féconde , 

Dans une Iile déferre eft un vallon affreux 
Qui n eut jamais du Ciel un regard amoureux : 

Eàj fur de vieux cyprès dépouillés de verdure 
Se perchent les oîleaux de malheureux augure : 

La terre , pour toute herbe,y produit des poifons, 

Et 1 hiver y tient lieu de toutes les faifons. 

Tous les champs d’alentour 11 e font que cimetières; 
Mille iources de fang y font mille rivières, 

Qui, traînant des corps morts de de vieux olfcmens , 

■ J" 

Au lieu de murmurer, font des gémiflemens. 

Au creux de ce vallon, dès l’enfance du Monde, 
Elt un Temple fameux d’une figure ronde; 

Quatre portes de fer, en quatre endroits divers , 

Par 1 ordre des Deftins partagent l’Uni vers : 

Eune eft vers le Couchant, & l’autre eft vers FAurore; 
E une voit le Sarmate , ôe l’autre voit le More; 

El là viennent en foule , ôc fous d’égales loix , 

Les jeunes & les vieux, les Peuples & les Rois. 

La vieille lie, la fièvre, 6c les douleurs mortelles, 

■l-'C ce x cmple odieux font les gardes fidelles; 
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Leurs habits font de deuil j & cet obfcur manoir 
A les funeltes murs entourés de drap noir , 

Où des flambeaux de poix les lumières funèbres 
Par leurs fombres vapeurs augmentent les ténèbres. 

Un monftre fans raifon, aufli bien que fans yeux, 
Eft la Divinité qu on adore en ces lieux : 


On l’appelle la Mort, Ion Ci_uei Empire 
S’étend de (Tus les jours de tout ce qui refpire. 

L’objet le plus charmant qu euflent vu les Mortels j 

Venoit d’être immolé fur les fameux Autels \ 

La place d’alentour étoit toute fanglante, 

Et rousifloit encor du meurtre d’AMARANTHE , 

Quand le beau Lysidor, dont le fidele amour 
Eft connu de tous ceux qui connoiflent le jour, 

L’ame de dcfefpoir & de fureur atteinte , 

Dans ces lieux déteftés proféra cetre plainte: 

Paillante Deite qui portes dans tes mains 


Ce vieux feeptre rouillé , craint de tous les Humains> 
De qui l'aveuglement ne refpecte perfonne > 

Et n’épargne jamais ni feeptre, ni couronne. 

Prête un moment l’oreille à mes trilles difcours. 

Je ne viens point ici pour prolonger mes jours , 

Mais pour te conjurer de prendre ta victime ; 

Ne prive pas mon cœur d’un elpoir légitimé. 

Les autres, oubliant qu’un Dieu les fit mortels, 

Se font trahi et par lotce aux pieds de tes Autels \ 
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CLOPED-IE 


Mais pour moi, que tou bras s’arme contre ma tête > 
Et qu’il faite éclater fur elle la tempête ; 

J ai bien aifez de cœur pour ne reculer pas. 

Et voir tomber le coup qui porte le trépas : 

Mes yeux feront fans pleurs, 8c ma bouche fans plainte* 
Mon corps fans tremblement, 8c mon ame fans crainte. 
Ne crois pas que le temps , qui tarit tous les pleurs , 
Cet heureux Médecin de toutes les douleurs . 


Lui de qui tant d’Amans ont fenti le remède. 
En apporte Jamais au mal qui me pofsèdei 
Eu vain tout fUnivers me voudrait fecourir i 


Toi feule as dans tes mains ce qui peut me guérir. 
Pour t’en convaincre, écoute un Amant miférable, 


Apprends ce que mon fort a de plus déplorable, 
Entre un nombre infini des plus rares beautés 
Que renferme en les murs la Reine des cités , 
Paris , dont L Univers ne voit point de pareille » 
Chacun lait qu Amaranche éroit une merveille, 

* 

La gloire de brûler aux flammes de fes yeux 5 
Contentoit les délits des plus ambitieux $ 

Et parmi tam d’Amans épris de cette gloire, 
Amaranthe me crut digne de la victoire... 

Je fus i unique objet de fes affections > 

Ma tri (telle & ma joie étoient fes pallions j 
ï-ii ci ai nte dans fon ame excitoit mille craintes» 


E*- mes moindres douleurs faifoient naître fes plaintes.. 
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POETIQUE* 4 2 ? 

Le Ciel ne voyôit rien de plus heureux que moi, 

Et je goutois un bien aufli pur que ma foi. 

Las I il fut au (Tl pur , mais non pas Ci durable ; 

Mon bonheur di(parut comme un fonge agréable. 

Sa beauté fut pareille à celle d un éclair 

Qui dans 1 oblcure nuit brille au milieu de l'air : 

Son jour rit à nos yeux*, mais il porte la foudre 
Qui frappe , qui ter rafle , & qui réduit en poudre, 

Et nous fert bien fou vent de funefte dam b eau 
Pour nous précipiter dans la nuit du tombeau. 

J etois dans les ttanfports des premières delices 
Dont l’hymen couronna mes fidèles fervices , 
Lorfqu’une fièvre ardente aflaillit la Beauté 
Qui dans fes doux liens tenoit ma liberté. 

Iî ne fl: rien ici-bas qui ne (bit périffable j 
Les plus fermes rochers font fondes fur le fable j 
Les Trônes & les Rois font rongés par les vers. 

Et deux points font l'appui de ce grand Univers, 

La fièvre , en ce beau corps orgueilleufe & hautains, 
Sur des vui Beaux de fan g fer pente <Se fe promène , 

Et, le feu dans la main, menace du tombeau 
Tout ce que la Nature a d: riche 6e de beau ; 

Elle efface les fleurs fur fonvifage éclo’es > 

Y fait jaunir les lis, y fait pâlir les rofes. 

Et ravit à fon ceint cet éclat fans pareil 
Qui ne devoir périr qu avecque le Soleil. 
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EKCYCLOPÊftit 

Ses yeux, dont les rayons illuminoient mon ame, 

Ne lancent plus de traits , ne jettent plus de flamme ; 
Elle voit voit dans les miens fon lamentable fort ; 

Elle voit fur mon front les lignes de fa mort. 

Ce n’eli pas Ion tourment , mais le mien qui l’outrage j 
Son mal, ÔC non le; mien, étonne fon courage... 

La fièvre cependant le rit de nos douleurs» 

S’accroît par nos loupirs, s'enflamme par nos pleurs» 
Et les feux redoublés montrent que fon envie 
Eli de borner le cours d’une lî belle vie... 

Amaranthe voyant qu’un fort injurieux 
Va fermer pour jamais Sc fa bouche Se fes yeux. 

Met fa main dans la mienne, Se dune voix mourante: 
îî C en efl lait, cher Epoux , tu n’as plus d’Amaranthe > 

» Je meurs, mais je meurs tienne j Se la févere loi 

» 

« Qui peut tout fur mes jours , ne peut rien fur ma foi. 

» Ton beau nom , qui fut feul Se ma joie ce ma gloire, 
« Malgré l’ordre du lort palfera Fonde noire... 

» Je n’efpère plus rien *, mais, hélas ! j’aime encor i 
» Je renonce à la vie, Se non à Lyfidor... 

Le loupir qui luivit fa dernière parole. 

Comme un globe enliammé vers les Aftres s’envole : 
Amaranthe eft lans voix , ians poulx, fans mouvement. 
Et tombe dans les bras de fon fidèle Amant, 

Qui, ne pouvant mourir auprès de cette Belle, 

Ht voir qu on ne meurt pas d’une douleur mortelle. 


i 

























DéefTe , qui connois l'excès de mes malheurs, 

N épargné point mon fang, mais épargne mes pleurs; 

Approche, & que ta main , en meurtres il féconde. 

Fade un coup aujourd'hui qui m’ôte de ce monde. 

Viens } mon unique efpoir - tu viens en tant de lieux 

Où ton nom eft l’effroi des jeunes & des vieux ; 

Le moindre de tes traits peut détacher mon ame. 

Et couper de mes jours la malheureufe trame. 

Habert. 

$ 








MORT (morale fut la). Réflexion . 

Roses , en qui je vois paraître 
Un éclat fi vif ôc ii doux, 

Vous mourrez bientôt ; mais peut-être 
Je dois mourir plutôt que vous. 

La Mort, que mon ame redoute. 

Peut m’arriver inceflamment : 

Vous mourrez en un jour fans doute. 

Et moi peut-être en un moment. 

Çajfagne , * 
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N.° 2053. 

* 

MORT ( le pouvoir de la beauté 11e peut rien 1 ur la )* 

XJne Pucelle agonifanre. 

Par ces mots proférés d’une voix languiffante * 
S’efForçoit de fléchir l'impitoyable Mort. 

Pourquoi U-tut finir mon fort 5 
On vante ma beauté > mais de quoi me (eut-elle ï 
A peine ai-je rempli quatre luftres complets , 

Je vois 




r mes myrtes en cyprès ; 

Hélas ! que deviendra cet Amant fi fidèle , 

Qui m’a cent fois juré d’éternelles amours, 

Ht qui fond oit fur moi le bonheur de fes jours ? 

O Mort 1 ofes-tu rompre une chaîne fi belle ? 
L'Amour au défefpoir ne peut-il rien fur toi ? 

Vois Licidas mourant, 6c plus mourant que moi 
Attends, pour abtéger le cours de mes années, 
Que l’Hymen ait comblé nos vœux, 

Il doit unir bientôt nos deftinees ; 

Nos pères font d’accord , ils approuvent nos feux ; 
N ecouteras-tu point des ioupirs légitimes ? 

Et veux-tu d’un feul coup immoler deux viétimes ? 
De quelque temps au moins diffère mon trépas ; 
Mon tribut Ôc tes droits ne t’échapperont pas -, 


Que 
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Que t’en coûtera-t-il À ces mots la cruelle 
Lui porte de fa faulx une atteinte mortelle. 

C’eft trop difeourir j de ton fort 
Subis farter irrévocable, 

Defcends dans le gouffre effroyable 

Où tout entre , & d où rien ne fort. 

* 

Vous qui croyez que la feule vieilleiîe 
Doit craindre de tomber dans le féjour obfcur* 

t 

Comptez moins fur votre jeuncllc j 
Son privilège n’eft pas fur. 

La Mort, quand il lui plaît, pour hateî le voyage,' 
Survient fans vous en avertir, 

^ « r ■ + 

Vous expedie une difpenfe d âge , 

Et fans délai vous contraint de partir. 

* 

Le Bmru 
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MORT ( quand on efl), ~c 3 ejî pour toujours . 


Le temps, qui produit les faifons, 


Les tient l’une à l’autre enchaînées ; 

Et le Soleil, marchant par fes douze maifons, 
Renouvelle les jours, les mois * 8 c les années. 
Il n en eft pas ainft du deftin de nos jours ; 
Tome X, E e 
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Encyclopédie 

Quand la Parque en borne le cours , 

Nous entrons dans des nuits qui ne font point bornées» 

Arnaud àC A ndilly. 
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N.° 20 J J. 

j* 

M O R T (la crainte de la ). 

*Qugn ne m’aecufe point de redouter la mort (t)? 
.La terreur qu’elle infpirc eft julte & naturelle : 
Contre ce monfire affreux il n’eft rien d’allez fort, 
Et ie Sauveur du Monde a tremblé devant elle. 
Seigneur a en ce moment qui doit borner mes jours ^ 
Que deviendrai-je > hélas 1 fi. tu ne me fecours t 
Difiipc les frayeurs qui n ai fient de mes crimes ; 
Permets-moi de prétendre à la gloire des Cieux ; 

Et la Mort, qui m’appelle au rang de fes victimes , 
Toute horrible qu elle efi:, fêta belle à mes yeux. 

May nard. 


(t) L’Auteur fit ces vers la veille de fa mort. 
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MORT (entretien far la) (i). 

J ai vu de près le Styx , j’ai va les Euménides 
Déj à venoient frapper mes oreilles timides 
Les affreux cris du Chien de l’Empire des Morts , 

Et les noires vapeurs & les brulans transports 
Alloicnt de ma raifon offufquçr la lumière ; 

C’eft lors que j’ai (enti mon ame toute entière. 

Se ramenant en foi, faire un dernier effort 
Pour braver les erreurs que ion joint à la mort : 
Ma raifon m’a montré ( tant qu’elle a pu paraître ) 
Que tien n’eft en effet de ce qui ne peut être; 
Que ces fantômes vains (ont enfans de la peut 
Qu’une foihle nourrice imprime en notre cœur, 
Lorfque de Loups-garoux , qu’eile-même clic penfe 
De Démons & d’Enfer elle endort notre enfance. 
Dans ce pénible état , mon efprit abattu 
Tachait de rappeler fa force & fa vertu; 

Quand du bord de mon lit une voix menaçante, 
Des volontés du Ciel interprète laifamc : 

Tremble , m’a-t-elle dit, redoute, malheureux, 
Redoute un Dieu vengeur, un Juge rigoureux; 
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(i) Cette Epître droit adreflee à M. le Marquis de la Eue, 
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Tes crimes ont dcjà iatlé (a patience; 

1 

Mais ce Dieu vient enfin, &: tes egaremens , 

Mis dans fon auftère balance, 

Vont bientôt éprouver , fans grâce & fans démence , 
La ligueur de tes jugemens. 

Mon cœur à ce portrait ne connote pas encore 
Le Dieu que je chéris, ni celui que j'adore, 

Aiqe dit* Eh l mon Dieu n’eft point un Dieu cruel ; 
On ne voit point de tang ruifleler fon Autel ; 

C eft un Dieu bienfaifant , c’eft un Dieu pitoyable , 
Qui jamais à mes cris ne fut inexorable. 

Pardonne alors. Seigneur, fi, plein de tes bontés. 

Je n'ai pu concevoir que mes fragilités. 

Ni tous ces vains plaifirs qui paiTent comme un fonge 
Pufient être l'objet de tes lévérités. 

Et ii j'ai pu penfer que tant de cruautés 
Puniroient un peu trop la douceur d’un m en fonge. 
Eh quoi! dit ois-je , hélas ! au fort de mes misères. 
Ce Dieu, dont on me peint les jugemens fevères , 
C'cft le Dieu dlfraël, c’eft le Dieu de nos Pères, 
Qui , toujours envers eux fi prodigue en bienfaits, 
A, pour les fecourir, oublie leurs forfaits; 

C'eft ce Dieu qui pour eux rénverfa la Nature, 

Et qui, pour leurs foulagemens, 

Lorca même les élémens 

J* 

+ 

A rompre cet ordre qui dure 
Depuis la naiiTance des temps ; 
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Et c’eft le même Dieu de qui la main paillante 
De ma frêle machine ajufta les r efforts, 

Et dès-lors quelle eft chancelante } 

Rallume mon efprit 3c ranime mon corps : 

Son louftle m’a tiré du fein de la matière -, 

Ceft lui qui chaque jour me prête fa lumière , 

Lui dont, malgré mes maux 3c l’état où je fuis a 
Je compte les bien!ait. par les jours que je vis. 

En ce Dieu de pitié j’ai mis ma confiance ; 

Trop sûr de les bonté;, je vis en aflurance 

JL 

u un Dieu qui par fon choix au jour m’a de fine , 
A des feux éternels ne m’a point condamné. 

Voilà par quels le cours mon ame défendue 
A banni les terreurs dont on l’a prévenue, 

Et, fans vouloir braver le cèle lie pouvoir , 

A fait céder la crainte aux douceurs de l’efpoir. 

Ami , de qui pour moi l’aminé tendre 3c sure 
Fit que pour toi mon cœur n’eut jamais de détours, 
J’ai voulu te tracer la fidelle peinture 
Des mouvemens de la Nature 
Au moment que j’ai cru voir terminer mes jours, 

A ne tien déguifer cet inllant nous convie ; 

Lt j’ai cru que c’étoit , Ami -, te faire tort, 

Si, ne t’ayant jamais rien caché de ma vie > 

J’avois pu te cacher mes penfers (ur la Mort. 

TJ Abbé de Ch au lie u, 
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N.° 2056. 

H |^i » | 

M O R T ( fur la ). 

.L'Homme cfi: donc une fleur que l'aube voit éclore. 
Une rofe qui naît ions les yeux de l'Aurore , 

Que le jour voit régner, que le foir voit flétrir. 

A mourir condamnés , même avant que de naître , 
Infortunés Mortels, ne recevons-nous l’être , 

Que pour apprendre, hélas 1 qu J ii nous falioit périr? 

* ft 

Un torrent débordé , qui defeend des montagnes , 

A pas impétueux traverfe les campagnes > 

D’un vol agile & prompt un oifeau fend les airs 5 
Dans les champs de Bellone une mèche enflammée 
Va réveiller la Mort dans le bronze enfermée ; 

Le plomb part ailfli-tôt plus prompt que les éclairs. 

Mais la courie de l'Homme efl plus rapide encore' > 
Des bornes du couchant aux portes de l’Aurore, 

L œil à peine peut-il le fui vît dans fon cours. 

O toi 1 Dieu tout-puiflknt, Auteur de la Nature > 
Peux-tu voir fans pitié périr la créature , 

Toi qui potirrois d’un mot lui prolonger les jours ? 

Que dis-je ? de quel front, vermiifeau de la terre, 
Oie-jc interroger le Maître du tonnerre? 


1 


s 


gà m 
















































POETIQUE, ' 


43 î? 

S»ü répond, ce fera par fou foudre grondeur*, 

Mon orgueil au trépas veut-il donc fe fouftraire * 
Auroit-il prétendu, cet orgueil téméraire. 

Des décrets de mon Dieu fonder la profondeur ï 
Adorons l’Eternel, admirons (es ouvrages; 

Nous trouverons le port malgré tous les orages. 

Celui qui Et nos nuits, a fait atüîi nos jours. 

Ne foupirons donc plus apres les biens du Monde » 

M ép ri fo n s ce t te v ie où notre e 1 p oir î e fe nde, 

Et fongeons au réveil qui doit durci luUJ'-'-is. 

P étaux. 

Ifîcrcurc de France y Février 1 ^ 48 * 



MORT (la crainte de la) Voye^ la lettre L. 

N. 9 1753. 

M. t Abbé Aubert . 



N.° 105S. 

M O RT (entretien fut la). PC la lettre R. 

M-° 2 7H* 

M. U Franc de Pompignan . 
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MORT ( la ) chrétienne, 

Q ü il perilîe ce corps coupable > 

Ce honteux fardeau qui m accable. 
Digne victime de la Mort ! 

Qu’il fait dévoré par la tombe ; 

Qu on Y y de te en de , qu’il retombe 
Dans la pouffière dont il fort. 

C) Mort ! que nous nommons cruelle 3 
Tu viens frapper ce corps rebelle. 

Et terminer notre tourment. 

Lorfquc d un moment de loufFrance 
O11 acheté fa délivrance, 

Eft-ce l’acheter chèrement ? 


A ces efclaves mép ri fables, 

Qu enivrent des biens périlfabies, 
Imprime une jufte terreur: 

Tu les dépouilles j qu’ils t’abhorrent j 
j. u leur ravis ce qu’ils adorent ; 

C cil pour eux que tu n’es qu horreur* 
Ah î que, failli ement courageule 
1. a me doit te trouver affreu(ç , 





























Quand le néant eft (on eipoiri 
Quel cfpoir de ne rien prétendre ! 

i 

Quel bonheur de n’en point attendre 
Quel fecours de n'en plus avoir! 

La foi donne le vrai courage*, 
Pour qui la vie efë un voyage , 

Le terme n’efb point un malheur : 

A quelques tréfors qu'on l'arrache, 
Ce qu'il poilede fans attache, 

. Il l'abandonne fans douleur. 

Si fon cœur malgré lui foupire, 

Si contre un coup qui le déchire 
La Nature défend ; es droits 5 
Il eft homme ; mais fa foi vive 
Laiife la Nature plaintive 
Parler pour la dernière fois. 

Puifqu’ici bas la deftinée 
De notre race infortunée 
Eft de fouffrir ôc de mourir , 

O Ciel ! abrège ma carrière ; 

Que bientôt mon heure dernière 
M'épargne le temps de fouffrir. . 

Si tu veux retarder cette heure; 
S'il faut encor que je demeure , 
J'accepte mes jours & mes maux. 
Pour prix de mon obéi dance, 
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Qu’une mort pleine d’espérance 
Soit le terme de mes travaux. 

Toi qui, mourant pour le coupable 3 
Du haut de ta Croix adorable 

p 

Ouvris les bras à l'Univers i 
Qu à ce moment ou ta juftice 
Ordonnera mon Sacrifice > 

Ces bras me Soient encore ouverts. 

Louis Racine. 



MORTS (la rélurrecHon des). 


Dans une tri fie de vafte plaine 
La main du Seigneur m'a conduit. 

De nombreux olfemens la campagne était pleines 
L’effroi me précède de me luit: 

Je parcours lentement cette afrreufe carrière, 

Et contemple en Silence „ épars iur la pou ; uère s 
Ces reftes défféchcs d'un peuple entier détruit. 
Crois-tu j dit le Seigneur .> homme à qui je confie 
Des Secrets cm à toi feu 1 ma bouche a réfiervés 3 

a 

* 

Que j de leurs cendres relevés , 

Ces morts retournent à la vie? 

C’cfi: vous fieul s b mon Dieu I vous fieu! qui le Sav 



























Hé bien ! parie , ici ru pré 6d.es , 
Parle , o mon Prophète 1 & dis-lcur: 
Ecoutez s o (Terne ns arides , 

\ 

Ecoutez la voix du Seigneur. 

Le Dieu puifTant de nos ancêtres 5 
Du fouffle qui créa les êtres, 
Rejoindra vos nœuds féparés ; 

Vous reprendrez des chairs nouvelles > 
La peau fe formera fur elles -, 
OiTemens f.ecs vous revivrez. 

Il dit; 8c je répète à peine 
Les oracles de fon pouvoir , 

Que j’entends par-tout dans la plaine 


Ces os avec bruit le mouvoir ; 
Dans leurs liens ils fe replacent, 
Les nerfs croiffent 8c s’entrelacent > 
Le fang inonde fes canaux, 

La chair renaît 8c fe colore ; 

L’ame feule manquait encore 
A ces habitans des tombeaux. 

Mais le Seigneur fc fit entendre ; 
Et je m’écriai, plein dardeur : 
Efprit, hâtez-vous de defeendre ; 
Venez , Efprit réparateur , 


Soufflez , des quatre vents du Monde 
Soudiez votre chaleur féconde 
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Sur ces corps près d’ouvrir les veux. 

Soudain le prodige s’achève , 

Et ce Peuple de morts s’élève * 

Etonné de revoir les cicux. 

Ces os , dit le Seigneur , qu’en mon nom tu ranimes 
Sont tous les en fan s d Is r ael. 

Notre cfpoir a péri, difoîent-ils , & nos crimes 
Ont mérité ce fort cruel j 
Les neveux de Jacob ne iont plus fur la terre 
Qu’un amas d ofTemens blanchis, 

Qui du joug de la mort accablés par la guerre , 

* ‘ f 

N en feront jamais affranchis. 

Non 3 mon Peuple chéri, non * dans cet efclavage 
Ifrael ne gémira plus, 

Ifraël revivra dans l’heureux héritage 
Que j’ai promis à mes Elus. 

Des abymes profonds tiré par ma vi&okc s 
Les fépulcres feront ouverts $ 

Je te rendrai la vie, ôc l’empire, & la gloire, 

A la face de l’Univers. 

i 

Tu comprendras alors la parole éternelle 
Qui te ptédifoit ce grand jour. 

Ce jour où les décrets d’un Dieu jufle &c fidèle 
Seront confommés fans retour. 


M. le Franc de Pompignan, 
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N .° ig6i. 

MORTS (la fête des). 

M aïs fi Dieu m’afiocie à fa divinité. 

S’il m’approche de lui par l’immortalité i 
Pour monter d’un plein vol à la fphère des Anges > 
Combien peu de la terre ont (ecoué les fanges l 
Entendez-vous ces fons mornes & répétés, 

Retentilïant autour de nos toits attriflés ? 

De cent cloches dans Pair le timbre monotone. 

Qui h lugubrement fur nos têtes réforme. 

Avertit les Mortels, rappelés à leur fin. 

D’implorer pour îcs Morts un tranquille deftîn, 
D’apprécier la vie ouverte à tant de peines. 

De ne point confirmer en mutuel les haines 
Ce fragile tiffu de mornens limités , 

Qu’aux Humains fugitifs la Nature a comptés. 

Quels enclos font ouverts 1 quelles étroites places 
Occupe entre ces murs la pouflîère des races! 

C’eff dans ces lieux d’oubli, c’efl: parmi ces tombeaux 
Que le Temps ôc la Mort viennent euoifer leur faulx. 
Que de Morts entafles & preffés lous la terre I 
Le nombre ici ne fl rien i la foule efb folitaire. 

Qui > eu* von fin:s effroi ces couches d’ofiemens , 

Tou: Ui débris de [Homme abandonnés aux vents! 





























y 


s 



ËNCYeiOPïJ)iË 


Ah : ii du fort commun qne ce lieu nous retracé* 

Le ipechicle fatal nous faifit Xk nous glace , 

Qu’un retour plus cuucl fur les pertes du cœur, 

Eveille en nous de peine & répand de douleur! 

L epoux pleure à genoux un objet plein de charmes; 
Sur un frère chéri la fesur verfe des larmes ; 

La mère pleure u.i fils frappé dans fon printemps. 

Et fur qui repofoit l’efpoir de les vieux ans. 

Pour vous qui les ver lez ces pleurs font chers encore. 
Le vos gémifiemens l'humanité s’honore ; 


Mais ceux que vous pleurez ont fubi leur arrêt ; 

Leur fort fut de mourir, & le jour n’cft quun prêt. 
Qu’cfir-cc que chaque race ï Une ombre après une ombre. 


Mous vivons un moment fur des fiècles fans nombre; 

— ^ \ 

Nos triftes fouvenirs vont s’éteindre avec nous : 

Une autre vie, ô Temps ! fe dérobe à tes coups. 
Mortel, jufqucs aux cieux élève ta prière, 

Demande au Tout-puifiant , non pas que la poufiîèrÇ 
Qu’on jette fur ccs Morts loir légère à leurs os ; 

Le n cft point là que 1 homme a befoin de repos ; 

Et lame qui du corps a dépouillé l’argile, 

Cher en e au fein de Dieu meme un éternel aille. 

M. h Mi&rre . 

Des Fa (tes XJ XJ [âges de Paris* 
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N.° ic61. 

MORTIFICATIONS (les) >«r ordinairement 

h partage des Poètes . 

Foycp la lettre M. N.° 1955. 

Frédéric IL 
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N. c> 2.063, 

MOSCOVITES (le bonheur des). Eloge de F Impé¬ 
ratrice de Rujjie régnante . 

lU brifes fous tes pieds l’orgueil des Ottomans ; 
L’opprobre de IEurope eft vengé par ta gloire; 

Tu diètes au Divan les loix de la victoire. 

Et la foudre a grondé fous les murs des Sultans. 
Bizance épouvantée a vu le Jannissaire 
Indigné de fa honte , & muet de douleur , 

Porter en frémilTanr» l’œil fixé fur la terre. 

Ses drapeaux dépouillés de leur antique honneur. 

De la rive des Morts au Danube appelée. 

L’ombre augufte de Pierre a paru coniolée. 

Et de la nuit du Pruth oublié les horreurs. 

Il a vu tout l’éclat de tes exploits vengeurs, 
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Les Guerriers au Volga , par des routes nouvelles > 
Portes de FOcéan aux bords des Dardanelles \ 
Ces Turcs , des Nations affreux déprédateurs. 

Te livrant leurs trefors , & payant leurs vainqueurs i 
Du Tartare affranchi Faîtière indépendance, 
Bravant fous ton appui le feeptre de bizance, 

Et les ports de FEuxxn à tes armes fournis. 

Et fous tes pavillons fes flots aifujettis : 

De fl rares efforts ont ému fa grande ame. 

„ Voilà donc , a-t-il dit, Fouvrage d’une femme 1 
« Voilà ce qu’elle a fait ! ô Héros ! rougiffez ; 

» Un règne de dix ans vous a tous effacés 


Ceft peu de vaincre, hélas ! Souvent, parmi les fêtes 
Dans la pompe des jeux qui fuivent les conquêtes. 
Un Peuple que prefloit l’indigence de la faim , 

En célébrant fon Roi, lui demanda du pain. 

On a vu fe mêler la gloire , les misères , 

Et le cri du befoin aux fanfares guerrières , 


Des vainqueurs gémiflant fous le poids de leurs maux, 
Et la Patrie en pleurs fous des arcs triomphaux. 

Ah I que , par toi comblé des dons de la victoire , 
Ton peuple a mieux goûté les doux fruits de ta gloire ï 
Et du poids des impôts libre par tes bienfaits, 

Que fa reconnoilïance a béni tes luccès ! 

O l qu’on ne Fa point vu s’abandonner en proie 
Aux tranfports paflagers d’une infidellc joie i 
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Des fêtes de Moscow l’impofante fplendeur 
A d’un plus beau ipech.de étalé la grandeur. 

Un peuple fortuné 3 qui t'admire Ôc qui t’aime, 
S’enivroit d’un bonheur garanti par toi-même : 

Ce bonheur qu’il te doit tu veux l eremifcr, 
L’aiïeoir fur des appuis qu’on ne pourra brifer. 
Ceft dans ce grand deifein que ta main créatrice 
Et des mœurs &C des ioix répare l’édifice. 

Ils s’élèvent déjà ces ailles nouveaux 

Où , réunis enfin par une heure aie chaîne , 

Les principes de Sparte & les talens d’AmÈN* 
Forment des Citoyens , des Soldats , des Héros. 
Là, des fies premiers ans la jeune (Te aguerrie 
Se co ni acre à l’honneur & croît pour la Patrie , 
Aux travaux, aux dangers apprend à s’enhardir, 

Et dompte la Nature afin de l’agrandir. 

Là, s’exalte lans celle ôc s’augmente avec i’àge 
Et de la force & celui du courage j 

Le Génie en fon vol n’eft jamais enchaîné , 

Mais par fon propre choix toujours déterminé*, 
Affranchi d’un pouvoir qui borneroit fa fphère, 

Il a le noble droit de tracer la carrière. 

Que la tienne eft brillante i & que ces monumens 
Sont du fort des Etats d auguftes fondemens ! 

Ton ouvrage eff tublime autant qu’il eib durable , 
Il bravera les temps. Te iuivre de t’imiter 
Tome X. F f 
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Eft un fardeau bien cher, une charge honorable 
Que ton augufte Lis eft digne de porter. 

Jri. de la Harpe. 
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MOUCHE (la) & le Pot au lait . Leçon allégorique 
à ceux qui fe laijjent vaincre par les pajjlons. 

i 

T p 

J E voyois l’autre jour une Mouche friande 
Sc promener autour d’un Pot au lait ; 

Sa demangeaifon ctoit grande 
De goûter la liqueur. Mais comment? H falloit, '* 
Pour en humer un petit trait, 

Hafarder de perdre la vie. 

De tel ne£fcar la blancheur la convie ; 

Mais comment taire, encore un coup ? 

La Prudence lui dit qu’il faut qu’elle fe prive 
De ce ragoût qu’elle eftime beaucoup, 

Et d 5 autant plus qu’il n’eft ni fond , ni rive 
A ce délicieux canal ; 

Ce qui lui marque un fort fatal. 

La Volupté, tout au contraire.. 

Lui montre nulle biens, fans lui montrer un mai - 
Ht lui redit toujours quelle ne peut mieux faire. 
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POETIQUE,, 

Ah ! que fais-tu , malheureux animal , 

Voyant cela , m’écriai-je en colère t 
Une douleur amère 
T’attend lous la feinte douceur 
De cette apparente candeur ; 

Retire-toi, petite téméraire , 

Bientôt tu n’auras plus d'ailes pour t’envoler. 

Ni de forces pour t’en aller j 
La mort, fous ce blanc artifice , ■ 

Ain fi qu’un fer peut fous des Heurs j 
Te va faire éprouver les funeffes malheurs 3 
Et te prépare un affreux précipice. 

A peine achcvois-je ces mots , 

Que la Mouche fe jette au beau milieu des ffo 
Elle y boit à longs traits cette liqueur exquife 
Qui lui plut tant. Quand elle en eut goûté. 

Elle eût voulu lortir du marais enchanté -, 

*■ + 

Mais, hélas 1 la pauvrette eil prife, 

Ses fens (ont étourdis. 

Ses pieds font engourdis \ 

Plus d'aile pour voler, plus rien qui la foulage i 
Et le moindre petit effort 
Quelle fit pour fortir , l’enfonça davantage, 

iï 

Et lui donna la mort. 

Le Noble Tendure. 
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MOUCHE (la) & le Coujïn . Leçon allégorique pour 
les jeunes gens qui ne recherchent que le plaijir . 

Qu un jeune Bonze célèbre 
Le trépas d’un Mandarin! 

Je fais F Or ai fon funèbre 
De la Mouche & du Cou fin. 

L'un dlcARE eut le deftin ; 

L'autre celui de Grégoire. 

La Mouche, cherchant à boire, 

.Voit un verre à moitié pleine 
Elle y vole avec courage ; 

Mais elle hélite à l’abord „ ■ 

Et, s’arrêtant fur le bord, 

Semble craindre le naufrage : 

Bientôt, cédant au défir 
Elle en boit, fe déialtère, 

Puis en boit pour le plaifr; 

C’étoit du vin de Madère : 

Encore, encore.», à la fin 
Elle chancelle , elle tombe 
Dans cet océan de vin , 

Se débat, 6 c puis lue combe. 
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Le Coufin la voir mourir, 

Et fe mit à difcourir : 

Quelle liqueur meurtrière i 
Fi donc ! c'eft à la lumière 
Qu’on trouve la volupté j 
Le vin n'a jamais tenté 
Qu’une ame vile & groflîère. 

Qu’une bougie a d appas i 
Il du, 8 c vole autour d'ellev 
Le pauvret fe brûle, hélas ! 

Tantôt les pieds, tantôt l’aile ; 

Avec peine ii s’y fondent, 

j 

Cependant il y revient > 

11 tourne, retourne encore. 

Et la flamme le dévore. 

Infeétes malheureux , que je plains votre fort î 

♦ 

Par une imprudence extrême , 

Vous avez trouvé la mort 
Dans le fein du plaifir même. 

Souffrez que dans ccs Vers, déplorant vos deflins, 
Je dife à votre gloire : Us font morts en Humains. 

De Riyery • 
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M O U C H E (li) &• l’Araignée. Leçon allégorique 

ia i 1 

pour ceux qui ont trop de bonne foi* 

Avec un travail affidii. 

Avec une grande industrie , 

Une Araignée avoir tendu 
Ses filets dans une écurie. 

i t * _ ? \ .. 1 

Une Mouche fur vint, qui , ne la voyant pas, 
Voltigeoit à l'entour, & prenok fies ébats. 

Bon jour, venez me voir, lui dit la filandière, 

r -m- 

J’ai de lucre. ce de miel ample provifion ; • 

t “ . , - 

Profitez de l’occanon, 

de vous régalerai, nous ferons chère entière. 

La Mouche trop crédule approche-, mais, h 

Aufil-tôt la pauvrette efic prife dans le las : 

. ■ 

Elle fait mille efforts pour le tirer d'affaire i 
Plus d’eipoir, plus de liberté. 

Il faut mourir : l'infecte languinaire 
Se -jette fur la Mouche avec avidité. 

Quel mal vous ai-jc fait, lui dit l’infortunée ? 

Pour quel crime inconnu fuis-je donc condamnée 
À foufirir les rigueurs de votre cruauté, 

jrm; ^ 

Le doue je crois chez vous trouver un fur a nie ? 



tW 4 




























POETIQUE. 

Il cil vrai que jamais tu ne m’as fait de mal 5 
Répond le venimeux &c perfide animal ; 

Mais ta mort me peut être utile ÿ 
Je ni cmbarratfe peu quelle foit jufte , ou non : 
Lorfque je t’arrache la vie , 


4J ü 


C’eft à mon interet que je te facrifie , 

Ht ce n’eft point à la raifon. 

Quand les médians vous font des offres de fervices^ 
Précautionnez-vous contre leur artifîcéj 
Qui leur ajoute foi tôt ou tard s’en rebeiit j 
Leur langue eft maligne &c traître Pc : 

Souvent quand on vous flatte & quand en vous carcflî 
C’eft un piège adroit qu’on vous tend. 


s 


Le Brun. 




ri & 
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N.° 10 6 j. 

M OUC H £ S ( l’inftindt ôc le génie des ) à miel. 

Quel fourd bourdonnement vient frapper nies oreilles ! 
D’une ruche s’élève un nuage d’Abeilles ; 

D’un perçant aiguillon tout l’eflaim eft armé : 

De la foif du butin je le vois enflammé ; 

Leur cohorte d’HYMETTE (i) afliége les collines. 

Fleurs , ouvrez votre feih, & fouflxçz leurs rapines ; 


(i) Montagne 


l'Attîque, abondante en fleurs de tout 

T ’ /* * 

r îiv 


« ;* 

v J 






































*éfë Encyclopi* 

-m- 

A nos befoins , aux leurs ce larcin s’aiiomt : 

En Huidcs tréfors (j) leur art fe convertit. 

Quelle fubtile adreflè éclate en cet ouvrage ! 

O Reine ] applaudis-toi du plus fidèle hommage \ 

Ton trône eft entouré d’une fuperbe Cour : 

Tu fais rccompenfer &r punir tour-a-tour ; 

Et quand de tes Sujets la foule trop nombreufe 
Surcharge ton royaume & devient onéreufe. 

Par ton ordre fortant de tes Etats heureux, 

■j#' --*■ W 9- a 

Pis vont en colonie habiter d’autres lieux. 

Cuidés du meme cfprit, dans cette autre partie 
Iis trani plantent leurs mœurs 3 leurs loix , leur induftric. 
Ce noble inftinét à qui l’aveugle antiquité 
Départit un rayon de la Divinité: 

Mais 3 quoi ! j’ofe, imprudent 3 crayonner ces merveilles ; 
C’cft à toi fcul, Vi p^gile , à chanter les Abeilles. 

Dulard. 

Poème des Merveilles de Dieu. 

.T* \ 

eipeccs. On y voyait ce nombreux enaims d'abeüies , & on y 

recueilloit d’excellent miel. Tel croit auliï le Mont Hibla en 
Sicile. 

(i) La cire & le miel. 
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POETIQUE. 




N.° 2067 a . 



MOUCHES ( comment on rend les forces & la 

faute aux ) a miel. 

Veux-tu rendre a i ; Abeille une utile vigueur ? 

Que des fucs o dorons raniment la langueur. 

Et dans des joncs remplis d’un doux nectar quelle aime ^ 
A prendre ion repas invite-la toi-meme ; 

Joins-y du raiiin iec, du vin cuit dans 1 airain. 

Ou la pomme du chêne , ou les vapeurs du thim, 

Et la rofe flétrie, & l’herbe du Centaure. 

Mais il eft une fleur plus falutaire encore ; 

Sur les bords tortueux qu’enrichit fon limon , 

Le Melle la voit naître & lui donne fon nom > 

De rejetons nombreux un amas l'environne , 

D’un difque éclatant dor fa tête fe couronne; 

Mais de la violette > amante des gazons, 

La pourpre rembrunie embellit les rayons; 

Et fou vent les Autels , chargés de nos offrandes, 
Aiment à fe parer de fes riches guirlandes ; 

i 

Le goût en cil pourtant moins flatté que les yeux : 


Dans les flots odorans d’un vin délicieux 
Fais bouillir fa racine ^ & devant tes Abeilles 


De ce mets précieux fais remplir des corbeilles 
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Encyclopédie 


Mais h de tes effaims tout l’efpoir eft détruit ; 
Apprends par quels fecrets ce peuple eft reproduit : 
Je vais de ce grand art éternifer la gloire. 

Et dès fon origine en rappeler riiiftoire. 

Le peuple dont le Nil inonde les filions , 

Qui j fur des vaiffeaux peints voguant dans fes valions 
Fend les Hors nourriciers du fleuve qu’il adore , 

Et de (on noir limon voit la verdure éclore ; 

Les voihns des Persans, quil baigne de fes eaux , 
Lc > lieux où vers la mer courant par fept canaux * 

Il fui*. les cieux brulans témoins de fa naii.fan.ee 3 
De cet art précieux attellent la puilîance. 

Cic myftete d abord veut des réduits fecrets i 
Ii te faut donc clioifir <Se préparer exprès 
Un lieu dont la furface étroitement bornée, 

"jjil enceinte de murs & d’un toit couronnée 3 
Et que des quatre points qui divifent le jour. 

Une oblique clarté le ghlfe en ce léjour: 

La , conuuis un taureau dont les cornes naillantes 
Commencent à. courber leurs pointes menaçantes j 
Qu on 1 étouffe malgré fes efforts impuiffans, 

, fans les déchirer , quon meurtriffe fes flancs. 

Il e.ipiic ; on le Faille , en cette enceinte obfcure, 
Embaume ae lavande, entouré de verdure, 

Choîfîs pour 1 immoler, le temps où des ruiïïèaux 
■L wai.o doux zéphyrs font friffonner les eaux. 





















POETIQUE* 

Avant que tous nos toits voltige i Hirondelle, 

Et que des prés fleuris l’émail fe renouvelle. 

Les humeurs cependant fermentent dans (on fein* 

O furprife ! ô, merveille 1 un innombrable efTaim 
Dans Tes flancs échauffés tout-à-coup vient d’éclore * 
Sur fes pieds mal formés IHnfe&e rampe encore j 
Sur des ailes bientôt il s’élève en tremblant; 

Plus vigoureux enfin le bataillon volant 
S’élance aufïï preflfé que ces gouttes nombreufes 
Qu’épanche un ciel brûlant fur les plaines poudreufeSj 
Ou que ces traits dans l’air élancés a la fois , 

Quand les Parthes guerriers épuifent leur carquois* 

M. '• l’Abbé de Lille . 







■T—"■ ll * 1 
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N.® 1067 b. 

\ 

MOUCHOIR (le) de ïAmbajfadeur Turc (1), 



Mouchoir de rAmbafTadeur 

* | 1 _ m ^ f ^ i ' ^ b f. 4 . 

Eft un don charmant & flatteur ; 

% *\\ • 

Il ne défère cet honneur 

«b §• » 

Qu’à femelle gentille ; 




(1) Ces Vers furent faits à l’occafion des propos fur I- 

conîptè d’une' îcunc Dcmoileilc à qui rAnibaflaacuf t- r ~ , en¬ 
voyé en France en 1741, aveie jeté le nicucnoii* 
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4 &o Encyclopédie 

Le Mouchoir de FA mba (Fadeur 
N’eft pas uae guenille. 

Les Habitans du SoilFonnois 
Ne font tous que des Iroquois, 
D’avoir ofé 3 dans leur patois, 
Fronder cette aventure ÿ 
Les Habitans du SoiiFonnois 
N’entendent pas l’allure. 

Recevant cc bijou de prix a 
Quel mal ai-je fait, dit Iris? 

Parmi nos Belles de Paris , 

J’en connois plus de trente 
Comme moi qui Fauroient bien pris , 
Ne fut-ce que ma tante. 



G* 




am * i ^ 


*3 


N.° 2067 c . 

M O y RI R (fecret pour ) tranquillement. 
Foye^ la lettre V. N.° 5161. 

L’Abbé de Chaulieu. 







N. a 2067 d . 


MOURIR (le vrai moyen de) fans frayeur 


^ la lettre V. N.° 3114. 

J. B . Roüffeau. 
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N.° 206S 


MOUTON ( le ) dupe de fies projets. Leçon allège 
tique pour ceux qui jutent la dépendance. 

Un jour Robin Mouton a animal foibîe & fot. 
Fourré comme un Docteur Sc gras comme un Dévot, 
Mais plus orgueilleux que Thersste 3 
Crut qu’un Mouton de Ton mérite 
Etoit trop bon d’obéir à Guillot, 

Robin donc réfolut d’être libre au plutôt. 

Il irok bien tout feul promener, paître & boire; 

Un lourdaut de Berger , aux champs, à la forêt, 

Ne metttoit plus le nez dans tout ce qu’il feroic. 
Parmi tant de Héros de célèbre mémoire 
Qui fe font affranchis d’un pouvoir uiurpé , 

Robin-le-grand feroic compté : 

De ce bel endroit de la vie 
Quelque Poëte un jour fubitement frappé, 

En feroic une Tragédie ; 

On y citcroit fes dffcuurs. 

Ce Mouton n’étoit pas, comme ceux de nos jours 9 
Un ignorant en poeiïe. 

Je fuis, ajoutoit—il, le plus grand du troupeau ; 
Jamais Mouton fi fort n’orna la bergerie; 












































E N C Y C t O F I b 

Contre tous les chiens en furie 
Je me défendrai bien &: beau, 

A f entendre 5 on croiroit que le galant médite 
Quelque exploit glorieux, quelque fànglant combat 
Ou qu’il brigue, en Romain que le péril invite , 
L’honneur du premier coup dans un alfaffinàt, 

En abattant une tétc proferite, 

Aux yeux d’un auguile Sénat. 

Il crut faire en effet une aétion d éclat» 

Un beau matin il prit la fuite, 

Et Moutons aufïi-tot de courir à fa fuite, 

Et Chiens d’aller après, 8c Guillot de crier» 

Rien ne peut arrêter cette race maudite. 

Un Loup, fortant des bois_, étrangla le premiers 
C’étoit Robin lui-même. On dit qu’il fît paraître 
Beaucoup de fermeté dans fes derniers momens. 
Les autres effrayés retournèrent au Maître: 

Ils firent bien les bonnes gens. 

L’indépendance a beau vous plaire, 

O Peuple 1 vrais Moutons pour la ftupidité, 

L obéi fiance importe à votre fureté j 

Sachez donc être heureux fous un joug néceflaire 

Moins à craindre pour vous que tieft la liberté. 

M. l’Abbé Aubert-, 

'*^4 té# 
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POETIQUE.' 







N.° 2068 a , 

MOUTON (le Berger ) j les tour mens de V Amour 
couronnés la belle perfévérance la rufe d 3 Amour & 
fa réujfte j la légèretéouïe caprice du Sexe. 

Une belle & jeune Bergère, 

Au teint de lis, aux yeux fripons, 

Mais d’humeur farouche &c iévèce, 

N’aimoit que les petits Mourons. 

Tirsis, Berger fidèle o: tendre j 
Ne celïoit point de Empirer, 

Et fouvent à la Belle il alloit faire entendre 
Les maux que fou amo ur lui failoit endurer. 

Outré de fon indifférence, 

« 

Le Berger fe plaignit un jour 
Et des Deftins & de F Amour , 

Qu’il a c eu foi t de fa fouftrance ; 

Et le dépit mortel qui lui ferroit le cœur, ; 

Lui ht en ces regrets épancher fa douleur : 

O Moutons j trop chéris d une hère Bergère, 

Qui paillez fous fes yeux au pied de ce coteau 1 
P uifque vous feuls lavez lui plaire. 

Que ne luis-je un Mouton de votre heureux troupeau ! 


! 




































■ 4 '&4 EncyclopIûië 

L'Amour dcfcend du Ciel, Sc vint dans le hameau 
Quand Tirfis finifïbit fa plainte. 

Le Berger efl laifi de furprife ôc de crainte > 

Mais T Amour le r a flaire : Ah I dit-il, ne crains rien ; 

Je viens pour foulager ta peine; 

Tu veux être Mouton , Sc crois par ce moyen 
Etre aimé de ton inhumaine; 

Sois donc Mouton, je le veux bien ; 

Que ton corps fe charge de laine , 

Et bientôt viendra l’heureux jour 

i> 

Qui couronnera ton ambur. 

Le Berger fait Mouton, Sc très-content de B être » 
Defcend au bas de ce coteau , 

Ou Philxs , près de fon troupeau. 

Pour fe défennuyer ? chantoît un air champêtre. 

Il fe mêle aux Moutons, s’approche doucement, 

La dévore des yeux, failant femblant de paître, 

Et, quoique bien malqué, tremble à chaque moment 
Quelle n’aille le reconnaître. 

Le Soleil le plongeoir dans le fein de ThÉtis : 

Philis fe lève, marche, alfemble fes brebis 
Sous l’empire de la houlette ; 

Et d’abord le Berger, lous la laine caché. 

Suit pas à pas la Belle, Sc va broutant 1 herbette 
Sur laquelle elle avoit marché. 

Ses tendres bêlemens, dont réfonnoit la plaine. 



























î O É T I Q U 46 y 

Son attache à la (urne „ plus que tout cela. 

Son embonpoint 3 fa belle laine 3 
( Femme fou vent fe prend par-là ) 

Le firent remarquer par l’aimable inhumaine. 

Grands Dieux ! le beau Mouton ! dit-elle en s’approchaïit 3 
Qu'il cfl doux ! Eft-il careflant ? 

Elle appelle Robin.... Robin vient & la flatte* 

Ainfi qu’un Chien donne la patte , 

Et puis lui carefie la main 5 
Fait mille petits bonds pour plaire à fa Maitrefle, 

La Bergère lui rend carefîe pour carefle» 

i. 

Et le laifle déjà s’appuyer Fur fon fein. 

Tout leul il jouifloit de la jeune Bergère ; 

Seul j près d’elle fur la fougère , 

Il goûtoit tous les jours un plailir enchanté* 

Qu’étant Berger il n’eut jamais goûté; 

On ne fe cachoit point de Robin pour rien faire, 

Un ruifleau , dont l’onde croit claire 
invitoit quelquefois Philis à s’y baigner : 

Et Robin de F accompagner. 

Que de beautés & que de charmes 
Interdits aux Mortels, étoient vus dans le bain 

Par Robin ! 

Mais qu’ils lui coûtèrent de larmes ! 

Un Berger du même hameau 
Avoir * pour garder fon troupeau , 

Tome, X. G g 
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Encyclopédie 

Un Chien qui plut fort à la Belle : 

» Vous avez là, Berger» dit-elle, 

» i 


» Un joli petit Chien 

Le Berger. 


U 


Je 



Bergère » il ch: à vous ‘ f 
trop content qu il vous plaife 
La Bergère. 



» Voulez-vous bien que je le 
» Ne mord-il point ? eft-il bien doux? 

» Sait-il quelque tour de foupleife c< î 

Le Berger. 

Ah ! s'il en fait !.... Allons * Marquis , que Ion fe 
drelfe!.... 

Danfez autour de moi fautez fur ce bâton î.,.* 


» Donnez la patte à la Bergère !.... 
w Etendez-vous fur la fougère 1 
» Faites le mort !.... allez careifer le Mouton 
«^Rehez là !.... laites fentinelle !.... 

v4 

j» Revenez !..., préfentez ce bouquet à la Belle “ ! 
Philis parut lenlîbîe au prélent du Berger > 

¥ 

Et comme dès long-temps il foupitoit pour elle, 
Robin s’apperçut bien quelle alloit s’engager: 

Ses regards j les difeours» tout ientoit la tend relie. 

d 

Que faire en pareil cas î Careifer fa Maître!fc? 
Redoubler fes tranfports? Ce font foins fuperflus: 
Robin lit tout cela ; mais il ne plaifoit plus. 

































4^7 


P O k T I Q U f. 

Ofoi t-il approcher? une main ennemie 
Sarmoit de la houlette, & le chargeoit de coups. 
Ces momens , autrefois II doux, 

Se pafToient à traîner une mourante vie, 

Pendant quun Chien chéri jouiifoit à fes yeux 
Des bailers prodigués , qu'il méritoit bien mieux. 

Je fens à ce récit que tout mon fang fe glace. 

Du malheureux Robin mette z-vous a la place , 

Amans, qui refTentez des mouvemens jaloux, 

Eft-iî près de les maux un mal qui ne foie doux ï 
L’heureux Berger, en fa préfence, 

A l’aimable Philis venoit parler d'amour : 

L’aimable Philis, à fon tour , 

Le payoit de reconnqifTance. 

Robin voyoit avec douleur 
Le Chien dans fon giron, le Berger dans fon cœur. 
Mais ce ne fut pas tout ; on parla d’hymenée : 

Philis, au nom d’Amour autrefois étonnée , 

N’efl; plus cette meme Philis ; 

Elle y confenti le jour eft pris i 
Chacun & s’emprefle 8c s’apprête. 

Et veut avoir part à la fête 
Qui fc fera dans le hameau. 

Philis cherche dans fon troupeau 
Le Mouton le plus gras pour faire un facrilïcc 
Qui lui rende l’Hymen propice. 

Ggij 
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Encyclopé d ï ï 


Robin , malgré tous fes malheurs, 

Quoiqu’il ne broutât plus, quoiqu’il verfât des pleurs, 
Sc trouva te plus beau de ni troupe bclante j 
Et vit, la rage dans le cœur. 

Sa Maîtrelfe cruelle, encor plus qu’inconftante„ 

Le mettre entre les mains du facrificateur» 

Saifi de défefpoir, de fureur & de crainte, 

Et prêt à recevoir une mortelle atteinte, 

Robin fe préfentoit au meurtrier couteau, 

Quand , par un fpedacle nouveau > 

Toute la fête fut troublée. 

L’Amour parut dans lalfemblée : 

Arrêtez 5 leur dit-il, c cft allez de malheurs » 

Trop loin de ce Berger j’ai poulie la fouftrance, 

Il eft temps de tarir fes pleurs 
Et de couronner fa confiance : 

Mouton, deviens Berger. Auflhtot fait que dit^ 
Robin Mouton s’évanouit, 

Et Tir fi s parut en fa place. 

La Bergère laifie , & plus froide que glace, 

Connut d’abord Ion crime, ôc craignoit juftement 
De l’Amour quelque châtiment ; 

Quand ce Dieu fe tournant vers elle, 

Et lui perçant le cœur d’un trait vif & brûlant: 
Soupire, lui dit-il, cruelle, 

Et rends heureux un trop fidèle Amant. 







































POÉTIQUE. 4ÉJ 

Phiîis verfant des pleurs., qui la rendent plus belle, 

* ■# 

Aux pieds de fon Berger fe profterne à Imitant : 

Tant de témoins de fa foibldle , 

_ | 

Ni fa propre délicateiïe. 

Ne purent arrêter le premier mouvement. 

Tiras avec empTellement 
Relève j cmbralTe fa MaîtrefTe : 

L’Amour dans ce moment prend ion vol vers les cieux> 
Et l’on offre, au lieu de victime , 

Les cœurs des deux Amans au L’ieu qui les anime, 

Et l’Hymen fur le champ en vient ferrer les nœuds. 

Aux vœux de votre Epoux donnez-vous toute entière, 
Adorable Ôc jeune Beauté ; 

Loin de vous à prêtent toute févérîté 3 
Ce n eft plus le temps d être fière, 

C’eft a fiez de l’avoir été : 

Et vous > Berger tendre & fidèle, 

Oubliez , au milieu de vos contentemens, 

Ce que vous a coûte le cœur de cette Belle; 

L’on ne peut mériter par trop dempreffemens 
Le rang que vous tenez près d’elle ; 

Mais n’allez pas croire tous deux. 

Que dans l’hymen les ioucis &c les craintes 
Donnent, comme en amour, quelque atdcur a vos feux. 
Sachez qu’on celle d’etre heureux 
Des les moindres fujets de plaintes. 

Ggiij 










































47© Encyclopédie 

Si vous voulez être unis à jamais, 

Que votre tendrefle redouble, 

A des Amans il faut un peu de trouble , 

A des Epoux il faut beaucoup de paix, 

Que de morale dans ce conte 1 
On y peut voir premièrement, 

Que quand on aime conftamment 
ïl faeft rien que l’on ne furmonte ; 

On y voit la foibleile & la légèreté. 

Les compagnes inléparables 
Du fexe à qui les Dieux donnèrent la beauté, 
Comme un poifon fatal qui nous rend mép ri fables ; 
Mais l’on y voit en même temps , 

Qu après avoir lopg-temps porté des chaînes, 
Lcrfque l’Amour nous rend contens, 

Un feul moment peut payer bien des peines. 









N. Q 1060 


M O U T O In S ( les) jaloufés. 

î"ïf las ! petits Moutons, que vous êtes heureux ! 

\ ou s p ai tle z dans nos champs fans fou ci, fans alarmes 
Si-tot quetes aimes, vous êtes amoureux , 

\ous ne fçavcz que c eil de répandre des larmes. 





















































? O É T I Q U E. 471 

Vous ne formez jamais d’inutiles défirs ; 

Vous luivez doucement les loix de la Nature î 

Vous avez fans douleur tous les plus grands plaifirs,' 

Exempts des pallions qui caufcnt la torture. 

Nous fommes malheureux , les ayant parmi nous ; 

Car , quoique nous ayons la raifon en partage, 

Cette même raifon, que n’avez point chez vous. 

Nous réduit bien fou vent dans un dur el clavage. 

N’en (ayez point jaloux , innocens animaux > 

Contre tant d’ennemis ce n’eft point un remède j 

Elle fait, ou plutôt elle agrandit nos maux, 

Lorfque dans un beioin nous implorons fon aide» 

Elle promet beaucoup , & fait beaucoup de bruit; 

Impuitfante qu’elle ert , elle eft toujours févère : 

Un peu de vin la trouble, un enfant la féduit ; 

Et cependant pat-tout on la craint ôc îevère. 

Elle s’oppofe à tout, <S c ne furmonte rien ; 

Vous devez beaucoup moins redouter la colere 

Des Loups , étant deffous l’aboi de votre chien. 

Que nous, nos fens gardés dune telle chimère. 

Ne vaut-il donc pas mieux , dans votre liberté , 

Dans cette oifiveté , vivre comme vous faites? 

Et fans tant d’embarras, avec tranquillité. 

Ne vaut-il pas bien mieux être comme vous êtes ? 

A quoi bon les honneurs, a quoi bon ne lefpnt. 

Des biens de la fortune, Bc ceux de la naifïanee l 

O g iv 





























47* ENCTOI.OPfi.AlB 

Ces prétendus t ré fors , qui font tant en crédit ÿ 
Ne valent pas le prix que vaut votre indolence. 

Ils nous livrent ians celle à des foins criminels 3 
Par eux plus d’un remords nous afflige & nous ronge: 
Nous voulons les garder ôc les rendre éternels, 

Sans penfer qu’eux ôc nous pal ferons comme un fonge» 
Il n’eft rien d’alTuré dans ce vafte Univers > 

Tout y eil inconftant, Ôc rien qui foit folide j 
La Fortune, iuivant fes caprices divers, 

Fait, défait ici-bas, ÔC tout elle décide. 

Notre prudence eft vaine au moindre de fes coups. 
Petits Moutons, paillez fans règle ôc fans fcience ; 
Vous êtes plus heureux & plus fages que nous, 

Quoi qu’en puilfe jalcr la trompeufe apparence. 

Coûtel (i). 


(0 Ce Morceau a cté attribué mal à propos à Mme Deshou- 
licrcs j on le trouve dans les Œuvres de Coutel. Il naquit en i6iz 
& Mme Desliouliètcs en 1634, 
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MOUTONS (les). Tableau allégorique pour faire 
connotere les douceurs de la retraite <s la paix* 

Dans votre demeure champêtre 
Moutons * petits Moutons, que votre Tort eft doux ! 
Tous les jours en repos nous vous y voyons paître. 
De votre heureufe paix que mon cœur ett jaloux! 
Vous navez pas, dans vos retraites. 

Ce tas d'importuns rebut ans, 

Ni cet efTaim fâcheux de langues indifcrctes 
Qui troublent des cités les trilles Habitans : 

Vous n avez point de ces faux Sages, 

p 

De ces indignes Perfounages 
Qui portent deux ou trois viGiges; 

Vous n’avez point de ces Fripons 

<1 

Qui tous les jours, en cent façons, 

Des liqueurs nous font despoiions; 

Point de Cou fin qui vous épuife. 

Point de Voifin qui vous détruife. 

Point d’Anonyme qui vous nuife. 

Point de Domeftique voleur. 

De Maître-d’Hôtel picoteur, 

Ni d’intendant grand fourageur , 
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Point de Créancier qui lamente, 

Point de Crieur qui vous tourmente. 

Point d’Ufurier qui vous fergente. 

Point d impertinens Curieux , 

Point de Contrôleurs ennuyeux , * , 

Point de Bavards faftidieux , 

Point de ces dns Lorgneurs d'efpèce 
Point de Seigneur qui vous car elfe, 

Point d'Emprunteur qui vous redreffe, 

■ Point d J Avocat à confulter , 

Nul Rapporteur à viiîter. 

Aucun Juge à folliciter. 

Dans votre demeure champêtre. 

Moutons, petits Moutons, que votre fort eft doux 
Tous les jours en repos nous vous y voyons paître i 
De votre heureuie paix_ que mon-cœur eft jaloux î 

Pannard- 
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Fin du dixième Volume* 

































I ' 


* 

r 


L 


€: 


—, 













» * 




JDES F O ET 

Qui ont compofi les morceaux contenus dans 

le dixième volume de FE N CYCLOPÊDIE 

. \■ 

Poétique. 

A. 

Arnaud b’Àndilly (Robert). V. le premier vol, p. 47^ 
pour la Chronologie j (1) p. m, 

Aubert (Jean-Louis). V. le huitième vol. p. 461 pour la, 

&C. p. jÿî , 461. . 

B. 

Balthazard (N.) j Lorrain d'origine, Se habitant de Nancy, 
P* 37 * 

Baraton (N.), defeendant de N. Earaton, grand Échanfon 
de France , p. 4. 

Beauchateau. p. 59S, 

Beauharnais ( N. Comteffe de ), p. 38. 

Benoît ( le Père ) , Je fuite , p. 185, 

BFxsER.-fDE (Ifaac de). V. le troisième vol. p. 477 pour la , 
&c. p. 65 j 67 , 223. 

Bernis (François-Joachim, Cardinal de). V. le premier vol. 
p. 478 pour la , &c. p. 77, 85 , 3^9. 


( 1 ) Une fois pour toutes , les chitfres qui précéderont ces 
mots, pour la , &c. dé ligneront les pages de 1 a Chronologie des 
Auteurs, Sc ceux qui fuivront ces mêmes mots , indique tant les 
paires où fc trouvent leurs Poches. Les Poètes dont on n’e pas 
la chronologie, relient en blanc ; mais les pages ou Je trouvent 
leurs CSuvres , font citées à la fuite de leur nom. 
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Bekguin (N.). V. ]e huitième vol. p. 463 pour ’a ?kc. 

p. 222. 

Bitaudé (Paul-Jérémie);, de fAcadémie de Berlin, né en 
Gafcogne en 17 . . p. 307. 

Boileau (Nicolas). V. le premier vol. p. 471 pour la, 8ec. 
p. 1; , 16 , nS, iSz, }4j , 3 60, 

Boisard (N.), de l’Académie des Belles-Lettres de Caen, 
Secrétaire du Confeil & des Finances de Monsieur, frère 
du Rai, p. 3 55. 

Boissi ( Louis de), de l’Académie Françoife, né à Vie en 
Auvergne, en 1^4, mort à Paris en 175s, p. il. 

Boukours (Dominique), Jéfuite, né à Paris en 1628, mort 
dans la meme ville en 1701, p. 34 6, 

Boursault (Edme). V. le troifième vol. p. 475 pour la, Scc. 

p. 

Brébeuf (Guillaume de), V. le premier vol. p* 474 pour la, 
Sec. p. 116. 

C. 

C. de B. ( N. ). p. 257. 

Cassagnes (Jacques). V. le quatrième vol. pour la, &c. 
p. 431. 

Chaulieu (Guillaume Amfrye de), V. le premier vol. p# 
475 pour la, Scc. p. 283 , 43 ç. 

Choisïui-Meuse (M.Maximilien-Claude Jofeph,Comte de). 
V. le fécond vol. p. 476 pour la, &c, p. 37. 

Chevrier ( François-Antoine ), né à Nancy en 17 . . mort 
en Hollande en 1761, p, 287. 

Cleric (Pierre), Jéfuite, né à Béziers en 1661, mort à 
Touloufe en 1740, p. 350. 

Colardeau (Charles-Pierre). V. le premier vol, p. 474 pour 
la, &c. p. 210 ,2<?t>. 

Corneille (Pierre). V. le premier vol. p. 472 pour la, &c. 

p. 13 

Coulanges ( Philippe-Hmmanuel de). V. le quatrième vol. 
p. 475 pour la, &:c. p. 163. 

Cou tel (Antoine), né à Paris en irfix, mort à Blois, p. 470, 
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Chronologie des Poètes, 

D. 

DErtttE ( Jacques), Abbé. V, le cinquième vol. p. 473 pour 
la, &c. p. 4î7. 

Dssmahis (Jofeph-François-Édouard de Corfembleu). V. le 
premier vol. p. 47 1 pour ^ > & c * P' 108 * 

Destouches (Philippe Néricault). V. le premier vol. p. 47 8 
pour la, &c. p. 35- 

Dorat ( Claude-Jofeph ). V. le premier vol. p. 471 pour la, 
&C. p. 5 , 68 , l>>6 , 3 a J* 

Dulard (0 (Paul- Alexandre). V. le cinquième vol. p- 47 9 
pour la. Sec. p. 165,17},176, I 77 j al 3 » J 4 1 * 397 a 45 5■ 

Dardenne (Efprit-Jean de Rome, Sieur). V. le premier vol. 
p. 47 3 pour la, &c. p. 14J* 

E 


Estaing ( N. Comte d’ ) , né à Paris en 17 . . Lieutenant- 
Général des Armées du Roi, Sec. Sec. p. 350* 

Ételan ( N. ). p. 2.41. 

F. 

/ 

Félix (Boulanger de). V, le premier vol p. 47 * P our 


p. 451. 

Fleury (Jacques). V. le fepticme vol. p. 4 §° P our l a > & c * 

. p. %J ) y 6 y I92 y 460, 

Frédéric II. V. le premier vol. p. 474 pour la, &c. p. 60, 


64 ^ 93 * 

Feutry ( Amé- Jofeph-Ambroife). V. 
pour la, &c. p. 424* 

G. 


le fixième vol. p. 47? 


Gresset ( Jean-Baptifte-Louis). V. le fécond vol. p, 474 P our 
la, 8ec. p. 1 i l, 115 , 139, aa 4 > 4 __ 

(i) On. m’a adrelfé une Lettre de reproches fur la frequente 
citation de cet Auteur. Dulard croit un Poëte trcs-eltimab e j & 
Ü fes Œuvres ne l’immortalilent pas au premier degré, elles le 
feront très - certainement échapper à l'oubli, & d une mameic 

avantageufe. Il faut remarquer que je ne cite ue lui ou .de 

& • », >;i „ rttic d finnné un Poème conliderable 

courts extraits , & quil nous a donne Lin 1 uc 

fur les Merveilles de la Nature & fur a Grandeur de pieu, qai 
préfente une multitude de tableaux intéreüans a detacïicr. 
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Affaàé externe de la Société Littéraire de 
CnaIons-iut>Marne, p.300, 313, 


H. 

Habert (Philippe), de l’Académie Françoife, iffuc d’une 
famille qui pofïedoit de grandes charges dans la Robe, p. 4^ 

J. 

Jobelle ( Étienne ), Sieur de Limodin, Noble d’extraélion 
né à Paris en ijji, mort en 1373, p.éo. * 

L. 

La I-Ïarpe ( Jean de ), V. le neuvième vol. p, 473 pour la , &c. 
p. 59, 101 , 447. 

Lai nez (Alexandre). V, le troifième vol. p. 47 s pour la, &c. 

p. 56 , IXÏ . 

Lafont (À\ de), né à Paris en 16Î6 , mort en 1715 „ p-315, 
La Foxtaiïîe (Jean de ). V. le premier vol. p. 474 pour la , 

&c. p. IOO, zoj , 2,2.7, 347. 

La Fontaine (Marie N. de), arrière-petite-fille de celui qui 

précédé, p. 185;. 

La Motte ( Antoine Houdart de ). V. le premier vol. p. 471 
pour la 5 p. m 3 i8i # 

La Serre ( Nicolas de). V. le troifîeme vol. p. 4 7 < pour la,&c. 
P* 7 L 

Lattaignant (Gabriel-Charles de), V. le quatrième vol. p. 
476 pour la, &c. p. n, \%j. 

Leeret ( N. ), V. le cinquième vol. p. 479 pour la, &c. p. 9;, 
113, z 54 . 

î.hbrun (Denis). V.le premier vol. p, 473 pour la, &c. p. 454. 

Lebrun ( Antoine Louis ). V. le troifième vol. p.474 pour la, 
&c. p. 19 , 191 , zi*?, 431. 

L Héritier. ( N . ) , fille de Nicolas l’Héritier, Parifien, 
Tréforier des Gardes Françoifes, Hifloriographe du Roi, 
mort en 1680, p. 72.. 

Lemierre (Antoine-Marin). V. le premier vol, p. 477 pour la, 

&x. p. 8, 39, 66, 70, 73, 177, 287, 443.. 

Le Prieur ( N. ). p. 84. 
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Chronologie des Poètes, 

M. 

Maison neuve ( N . de ). p, 10. 

Malleville (Claude de), de Académie Françoife, Secré¬ 
taire du Maréchal de Bal]empierre Se des Suilfes , Sc Secré¬ 
taire du Roi, mort à Paris en 1647, âgé de jo ans, p. v>. 

Mauchoix (François de). Chanoine de Reims, né à Noyon 
en 1619, mort en 1708 , p. 35. 

Maynard (François ). V. le premier vol. p. 471 pour la, 
Scc. p. 110, 168 , 434. 

P. 

é 

Pannard ( Charles - François ). V. le premier vol. p. 475 
pour la, Scc. p. r83 , 390, 407,473* 

Pavillon ( Ftienne de ). V. le fécond vol. p. 473 pour la, 
Scc. p. 30. 

Peloux (N.), p. 440. 

Perrault ( Charles-François ). V. le premier vol. p, 478 pour 
la j Scc. p. 111. 

Pesselier (Charles-Étienne). V. le premier vol. p. 471 pour 
la, Scc. p. 113, 134. 

Piron (Alexis). V. le premier vol. p. 477 pour la. Sec. p. 

*3 5 > 157 j 100, E38 > 307, 398. 

Pompignan (1) ( Jean-Jacques Lefranc , Marquis de). V. le 
cinquième voi. p. 477 pour la, Scc. p. 3S3, 441. 

Poncy i>e Neuville (N ). p. 406* 

Procope (N.), p. * 14. 

R. 

Racine (Louis). V. le neuvième vol. p* 470 pour la, Scc. 

p. 68 , 2.2.7, *3 5 > 374 1 119 * 3*3 * 44 °- 
Regnard (Jean-François)* V. le cinquième vol. p. 477 pour 
la , Scc. p. 17, 43, 

Regnieb. (Mathurin), V. le premier vol. p. 476 pour la, Scc. 

P' ^43 * ^ 

ReïRac ( Philippe de Laurens de). V* le huitième vol. p. 4^4 

pour la > &c. p. 18 j. 

Richek (Henri). V. le premier vol. p. 473 pour la, Scc. p* 
75 > 178, 118, 145. 


(1) P. 17 y * le morceau mis fous le nom de cet Auteur appartient 

àDULARD* 
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g a Chronologie des Poètes. 

Rivery ( Claude-François-Félix Boulanger de). V. le premier 
vol. p. 471 pour la a &c, p. 45a» 

Rosset (N. de). V. le premier vol. p. 473 pour la,&c. p. 117* 

Rousseau ( Jean-Baptilte ). V. le premier vol. p. 472 pour 
la j &c. p. 13^ 5 s a 39*. 

S. 

I 

Saint-Ange ( N. ; . de ). p. 34^ 

Sanlecque (Louis de},Chanoine Régulier de Sainte Genevieve, 
Prieur de Garnay, Évêque de Bethléem, né à Paris en 1*52, 
mort dans fon Prieuré en 1714 , P-180. 

Sénecé ou Séniçai (Antoine Bauderon de). V. le fécond yoL 
p. 47<î pour la j &c. p. 403. 

T. 


Tannevot ( N. ). V. le premier vol. p. 47 6 pour la, &c. p. 1 
9 ) * 97 * 

Teneliers (Eulkche le Noble). V. le premier vol. p. 47} 
pour la , Scc. p. 451. 

Théophile ( N. ). V. le quatrième vol. p. 477 pour la, &c. 


p. 53. 

Thomas (Antoine). Y. le troifieme vol. p. 478 pour la, &c. 

p. 399, 413* 

Tristan - l’Hermite (François). V. le huitième vol. p. 
pour la, Scc. p. 136, 

V. 

Valloîs (Marguerite de) , Reine de Navarre, fille de Charles 
d'Orléans, Duc d’Angoulême, fœur de François!, aïeule 
de Henri IV & trifaïeule de Louis XIV, née à Angoulême 
le 11 Avril 1491, mourut au Château d’Odos en bigorre, 
le % Décembre 1549, inhumée à Pau, p. 59 * 

Vavasseur ( François ) , Je fuite, né à Paray dans le Diocèfc 
d* Autun, en i 6 o<y 3 mort à Paris en itfSr, p. ir. 

Villieks (Pierre de). V. le premier vol. p. 477 pour la. Sec; 
p. 133. 

VlGUIER DE SÉGADENNE {N.}, p. 2 J 7 * 

Voiture (Vincent). V. le premier vol. p. 47 ^ pour la, 8 ic* 


P- 3 > 11 > 99 y 407 * 

Voltaire (François-Marie Arouet de). V. le fécond \oi 
p, 474 po^n la, &c. p. 19 , T- 7 > 108,138,143,29 U 349 , 355 * 
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